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Nos lecteurs et surtout nos lectrices ont
dû suivre avec un intérêt toujours crois-
sant les péripéties de notre très émou-
vant feuilleton ROCAMBOLE 5 les in-
fortunes de Jeanne de Balder, de Cerise,
de Fernand Rocher, de Léon Rolland, de
U Baccarat, ont dû faire battre bien des
cœurs, ainsi que la lutte entre sir Wil-
liams, le génie du mal, et le comte Ar-
mand de Kergaz.

Aujourd'hui l'œuvre célèbre de Ponson
du Terrail entre dans une nouvelle phase :
Rocambole, dont le rôle n'a été jusqu'à
présent que relégué au second plan, va
entrer en scène et accomplir ces fameux
exploits, qui ont fait le succès immense
de l'œuvre de Ponson du Terrail.

Ci des YalSts fle Cœur
seconde partie de notre si intéressant
feuilleton, nous ménage d'étonnantes sur-
prises, des situations dramatiques et em-
ooimantes, et nous sommes assurés que
cette publication obtiendra, auprès de
nos lecteurs et lectrices, un succès encore
nlns vrand que le commencement, pour-
tant si mouvementé, de ROCAMBOLE.

Nous commençons aujourd'hui

LE CLUB DES VALETS DE HEUR

AUJOURD HU1 :
)Le Congrès du Parti ouvrier.

Le Crime de Fontenay-sous-Boïs.
Arrestation de l'assassin.

La Fête de la « Chanson ».

«S ORLÉANISTES
Nous avons donné, à la première heure et

avant que l'article de M. Ranc nous fût parvenu,
notre appréciation personnelle du discours de
M. d'Haussonville. Bien que celle de M. Ranc
exprima exactement les mêmes idées, nous som-
mes heureux, en la publiant, de faire constater à
nos lecteurs combien notre doctrine, sur ce point
comme sur tant d'autres, est la même que celle
de notre êminent confrère.

Il y avait, paraît-il, un beau vers dans

la tragédie du Monde où l'on s'ennuie.

Gomme il faut être juste avec ses adver-

saires, je reconnais qu'il y a aussi un
joli mot dans l'interminable discours

que vient de prononcer, à Montauban,

M. le comte d'Haussonville, membre de

l'Académie française et délégué de M. le

comte de Paris. « Le pape, s'est-il écrié,

ne saurait avoir eu la prétention « de

créer un péché nouveau, le péché de" mo-

narchie ! »

C'est fin et c'est juste. J'ai toujours

reconnu que les monarchistes ont parfai-

tement le droit, non seulement en tant

que monarchistes, mais en temps que

catholiques, d'envoyer promener le Saint-

Père quand il se mêle de leur indiquer la

ligne politique à suivre. Il y a eu na-

guère des républicains catholiques dont

quelques-uns ont laissé un nom : Bor-

das-Demoulin, Bûchez, Frédéric Marin,

Arnaud, de l'Ariège. Qu'ils fussent illo-

giques, c'est certain. Mais leur bonne foi

était entière. C'étaient de très fermes

républicains et des catholiques prati-

quants sincères. Il aurait fallu beau voir

que l'autorité pontificale leur enjoignit

de se rallier à la Monarchie ou à l'Em-

pire. Ils auraient haussé les épaules. Et

si demain, il plaisait au successeur de

Léon XIII d'ordonner aux catholiques

de prendre le contre-pied de la poli-

tique actuelle du Saint-Siège et d'ex-

communier la République, que dirions-

nous?

Mais ceci, c'est de la théorie, voire de

la théologie. En fait, l'Encyclique de

Léon XIII est arrivée à point pour pous-

ser au désarroi, à la débandade du parti

monarchiste. Le pape s'est prononcé au

moment psychologique, à l'heure où la

très grande majorité des adversaires de

la République ne cherchaient qu'un

prétexte pour renoncer à une lutte qu'ils

reconnaissaient impossible. On se lasse

d'être battu. A ceux-là, Léon XIII a

fourni le prétexte attendu. Voilà tout.

Tous ceux qui, par respect humain,

n'osaient pas se prononcer, se sont sentis

couverts par le Vatican. Puis les malins

du cléricalisme ont jugé qu'il y avait

pour eux avantage à se débarrasser de

l'impedimentum monarchique. La mo-

narchie ne leur apportant plus une

force, au contraire, il n'y avait plus qu'à

couper le câble. Ils n'ont pas hésité.

Voilà pourquoi le lâchage a été aussi :

complet, voilà pourquoi M. le comte de

Paris reste seul avec M. d'Haussonville,

et çà et là, sur divers points du terri- \

toire, quelques douzaines d'hobereaux

ou de grands propriétaires.

M. d'Haussonville fait blanc de son

épée. Il jure qu'un parti qui vient de

subir une pareille épreuve est indestruc-

tible. Il n'est pas indestructible puis-

qu'il n'existe plus. Et la preuve qu'il ;

n'existe plus, c'est que le comte de Paris <

est hors d'état d'indiquer à ses rares i

partisans un programme d'action. Je l'ai ;
cherché ce programme dans le discours I

de M. d'Haussonville, c'était bien l'oc-

casion puisque les élections sont pro-

chaines. J'ai trouvé une longue diatribe

contre la République et les républicains, ;

mais de programme, néant. Tout ce que

M. d'Haussonville a imaginé, c'est que

les monarchistes ne doivent pas mettre

une sourdine à leurs voix, ni un bâillon

à leurs lèvres.

C'est parfait, mais voilà deux ans que

le porte-parole du comte de Paris nous

rabâche cela et nous en sommes encore

à attendre ces fameux candidats roya-

listes qui devaient si héroïquement ar-

borer leur drapeau. M. d'Haussonville

prétend que les républicains n'agisf aient

pas autrement sous l'Empire. On ne se

présentait pas sous l'Empire comme

candidat républicain, parce que cela

n'était nipermis ni possible, parce que

les bulletins des candidats auraient été

saisis et les imprimeurs poursuivis.

Mais aujourd'hui, avec cette bonne per-

sonne de République, rien n'empêche

messieurs les monarchistes d'aller au ;

scrutin, bannières déployées. S'ils ne le

font pas, c'est qu'ils savent qu'ils ne

peuvent avoir quelques rares succès i

qu'en se dissimulant, en s'abritant dans

l'équivoque.

En terminant sa harangue, M. d'Haus- :

sonville parodiant un mot célèbre, a dit

que l'avenir appartenait « aux plus

fiers, » vous entendez bien, le plus fier,

c'est M. le comte de Paris, c'est ce prince

qui s'est cramponné à la queue du che-

val noir, qui s'est fait le complice d'un

soldat factieux. Oh ces souvenirs ne pa-

raissent gêner ni M. le comte de Paris,

ni M. d'Haussonville, car l'orateur de

Montauban a eu l'aplomb de parler « du

César de rencontre qui a fait il y a trois

ans aux républicains une peur dont ils

tremblent encore ! »

Mais ce César de rencontre, M. d'Haus-

sonville, votre prince* a travaillé avec

lui, vos amis ont conspiré avec lui, et

c'est leur argent qui soldait l'opération t

En fait de cynisme orléaniste, je ne crois

pas qu'on puisse trouver mieux.

RANC.

LA POLITIQUE
Sur la foi d'une dépêche de provenance

plus que suspecte, on a annoncé hier aux
congressistes ouvriers réunis à Marseille,
que l'expulsion de l'Allemand Liebknecht
avait été décidée par le gouvernement de
la République.

C'a été, pour les violents, le prétexte
tout trouvé d'injurier M. Carnot et de
déclarer que la France était à plat ventre
devant l'Allemagne.

Or, il s'est trouvé que rien n'est venu
confirmer la dépêche à laquelle, sur le
premier moment,  Liebknecht lui-même
déclarait ne pas croire.

Nous avons reçu toute la journée des
masses de nouvelles de Paris, nous avons
appris que Liebknecht partait de Mar-
seille pour Mulhouse où il était appelé
par les organisateurs d'une grande réunion
socialiste, — mais, cette expulsion qui a
fourni à certains de si beaux titres en ve-
dette, n'a pas plus été confirmée ce soir
que ce matin.

On nous permettra donc de ne pas en-
core y croire. On nous le permettra d'au-
tant mieux que rien, à mon avis, ni dans
les discours, ni dans les actes de cet Alle-
mand, n'autoriserait un tel abus de pou-
voir. Il fait partie d'un congrès sérieux, ;
sérieusement organisé, dont certaines ten-
dances ne sont pas du goût de tout le
monde, c'est vrai, mais dont les théories;
doivent être très attentivement étudiées et
dont l'importance s'affirme de plus en ;
plus capitale et actuelle. Dans ce congrès,
dont nous suivons chaque jour les tra-
vaux, Liebknecht a fait entendre un lan-
gage mesuré, et son appréciation de la ;
question d'Alsace-Lorraine n'est pas de:
celles qui puissent déplaire à des Français.
Ses déclarations n'ont causé d'ailleurs ni \
troubles ni difficultés, i#s il serait donc
odieux que ce chef d'école politique et so- ;
ciale fut inquiété sur le sol de la nation
qui a proclamé le droit de tous à la dis- '
cussion des choses religieuses, politiques
et sociales.

Cela ne. veut pas dire que nous nous
accommodions de toutes les théories des
internationalistes. L'idée de patrie, si elle
passe aux yeux de quelques-uns pour une
idée vieillie et bourgeoise, nous apparaît
encore comme la plus fortifiante, la plus
haute et la plus chère de toutes. Mais
nous ne sommes pas de ceux qui préten-
dent étouffer . la discussion et refuser—
même à nos adversaires — le droit d'avoir ;
raison — s'ils ont raison. Nous cherchons
ailleurs que dans les théories internatio-
pales la solution possible du problème ;
social; à ceux qui affirment que l'on n'y
arrivera que par la violence, nous affir- |
mons, nous, que c'est la solution pacié- \
que qui, seule, sera une véritable .solution,.. \
Le peuple, au bout de nos discussions,;
finira bien par voir de quel côté sont ceux
qui, avec la meilleure foi, ont le mieux
conscience de ses droits et de la façon |
équitable de les mettre en pratique.

JÇAN-CLAUDE.

DEPECHES
PAR SERVICE SPECIAL

Informations Politiques
Paris, 27 septembre.

LE PERSONNEL COLONIAL
M. Jamais, sous-secrétaire d'Etat aux co-

lonies, prépare un décret de réorganisation
des directions de l'intérieur dans les colo-
nies.

Cette réforme porte à la fois sur le mode
de nomination du personnel et sur le cadre
des directions.

Les règles de recrutement et d'avance-
ment, le nombre et le traitement des em-
ployés seront fixés, dans chaque colonie,
par arrêtés du gouverneur. IL sera pourvu
de môme à toutes les nominations, mais les
promotions aux emplois supérieurs de chefs

et de sous-chefs de bureau ne seront défini-
tives qu'après approbation du sous-secré-
taire d'Etat.

Quant aux directions, elles formeront
dans chaque colonie un cadre spécial et
local.

Cette mesure permettra de réaliser d'im-
portantes économies en diminuant le per-
sonnel et en évitant des déplacements très
coûteux d'une colonie à l'autre.

Un article du projet de décret maintient
les droits acquis du personnel actuel en ce
qui touche la solde et les pensions de re- ;
traite.

MEETING DES PROFESSEURS LIBRES
Un meeting des professeurs libres, insti-i

tuteurs et institutrices, a eu lieu hier soir à j
la Bourse du Travail, sous la présidence de ;
M. Foucher, secrétaire général de la Ligue
pour la suppression des Bureaux de place-
ment, Deux cents personnes assistaient à la i
réunion.

Après un discours de M. Foucher, l'ordre
du jour suivant a été voté :

« Les instituteurs et institutrices libres,
réunis à la Bourse centrale du Travail, le
26 septembre 1892, à neuf heures du soir,
acceptent la constitution du syndicat et
s'associent à la Ligue fédérative pour la
suppression des bureaux de placement. »

La réance a été levée à dix heures et
demie.

Pendant la sortie, deux anarchistes qui
avaient réussi à se glisser dans la salle ont
entrepris d'exposer leurs théories. Des col-
loques très vifs se sont échangés, et sans;
l'intervention des gardiens de la Bourse du
Travail, ils auraient dégénéré en rixe.

M. THIVRIER POURSUIVI
M. Thivrier, député, vient de se voir dres-i

ser procès verbal parla Compagnie des che- 1
mins de fer économiques de l'Allier, pour
avoir voyagé sans billet sur le réseau dépar-
temental. Le procès-verbal a été transmis
au parquet de Mentluçon.

La carte de circulation des membres du
Parlement n'étant valable que sur les ré- ;
seaux des grandes Compagnies, la Compa-
gnie de l'Allier est décidée de porter la ques- j
tion devant les tribunaux.

UN « LIVRE JAUNE »
Le ministre des affaires étrangères fera

distribuer à la rentrée des Chambres un « Li-
vre Jaune » faisant suite à celui publié
avant la clôture de la session, et concernant
les négociations commerciales. .

Ce « Livre Jaune » contiendra les pièces!
relatives à la Suisse, l'Espagne, la Grèce, la ;
Roumanie, et aux pays de l'Amérique dni
Sud : République argentine, Uruguay, Pa-
raguay et Colombie, avec lesquels des ar-
rangements commerciaux ont été conclus
pendant les vacances.

M. DE BRAZZA
Suivant une dépêche de San-Thomé reçue j

à Bruxelles, M. de Brazza se serait avancé!
au-delà de Gaza, en plein territoire Foulani, ;
et aurait envoyé un émissaire au sultan ;
Adamaoua.

SUICIDE DU PRINCE KROPOTKINE
. Le correspondant du Daily News k\
Vienne mande à son journal que, suivant*
des avis de Saint-Pétersbourg, le prince
russe Kropotkine s'est suicidé.

Le laconisme de cette dépêche ne permet
pas de savoir si c'est du prince Kropotkine,
le célèbre nihiliste russe réfugié à Londres,
dont il s'agit.

L'ARMÉE FRANÇAISE JUGÉE PAR LE « TIMES»
Le correspondant militaire du Times k

Paris, appréciant les manœuvres françaises,
félicite la nouvelle école militaire française
de ne pas dédaigner d'apprendre de ses en-
nemis, et déclare que, si la prévoyance ne
lui fait pas défaut, la France sera certaine-
ment capable de lutter à armes égales con-
tre n'importe quelle puissance.

M. LIEBKNECHT
Marseille, 27 septembre.

M. Liebknecht, député au Reichstag alle-
mand, est parti cette après-midi, à 1 h. 40
pour Lyon, d'où il se rendra à Mul-
house, où une grande réunion est organisée.

LES FILATEURS DE MANCHESTER
Londres, 27 septembre.

Le résultat probable de la décision des '
filatures de coton de Manchester de ne pas
accepter une réduction sur les salaires sera
la grève générale dans lout le Landcashire.

Les journaux conseillent vivement aux
ouvriers de ne pas commettre une sembla-

ble folie, qui donnerait à l'étranger toute la
clientèle de Manchester.

ANARCHISTE POURSUIVI
Lille, 27 septembre.

L'anarchiste Dupont, qui vient de faire à
Roubaix et à Lille des conférences, va être
poursuivi pour excitation au vol, à l'assas-
sinat, à l'incendie et au pillage, outrage à
l'armée et excitation des soldats à l'indisci- :
pline.

LA CANDIDATURE CLEVELAND
New-York, 27 septembre.

M. Cleveland, dans le manifeste par le-,
quel il accepte la candidature présidentielle,
se déclare partisan de la réforme sur le tarif
des douanes. Il ne demande pas le libre-;
échange, mais une plus équitable réparti-
tion des charges douanières nécessaires.

Sur la question monétaire, M. Cleveland
déclare que la nation a droit à une monnaie:
dont la valeur soit déterminée par une une;
loi. Une fois oette conditon remplie, l'or et;
l'argent pourront être employés concurrem-î
ment. La circulation monétaire sera ainsi j
améliorée.

 ! -o» j

FRANCE ET RUSSIE |

Une Importante nouvelle

On lit dans l'Intransigeant la dépêche suivante
datée de Saint-Pétersbourg :

Je puis vous donner comme certaine
une décision qui sera prise prochaine-!
ment par le czar et qui est appelée à;
produire une grande sensation dans/le 1

monde diplomatique.
M. de Giers étant souvent éloigné des

affaires, par suite d'une maladie persis-
tante, le czar a résolu de procéder au
remplacement du grand chancelier de
l'empire.

C'est M. Chichkine, ancien ambassa-
deur à Stockholm, qui sera appelé à ces
hautes fonctions.

Les idées francophiles bien connues
de M. Chichkine indiquent nettement
quels sont les sentiments qui ont dicté
au czar cette résolution, désastreuse
pour la Triple Alliance et, par consé-
quent, heureuse pour la France.

 r4—*&*.

CONTRE LA TRIPLE ALLIANCE
Rome, 27 septembre.

Le Secolo, recevant la nouvelle disant
qu'à l'occasion du voyage de l'empereur
Guillaume à Vienne, les chanceliers des
deux empires doivent s'entretenir de l'aug-
mentation des effectifs militaires de leur
pays respectif, combat violemment la triple
alliance au nom de l'humanité menacée et la
dénonce comme un attentat permanent de
lèse-civilité.

« Le gouvernement,ajoute ce journal, en-
traîné lui-même, veut entraîner l'Italie dans
un conflit qui serait épouvantable. On ne
saurait trop résister et protester, car là na-
tion est souveraine,' et engager une guerre
malgré elle pour des intérêts qui ne sont
pas les siens ne doit pas être possible. »

La Patria,.organe du groupe du député
Fortis, parlant du même sajet, exprime son
vif mécontentement à l'égard de l'Autriche,

Eour laquelle, dit-elle, la triple alliance sem-
le avoir été exclusivement faite.

.- —. -«**- _

NOUVELLES DE LWBANGUI

Paris, 27 septembre.

Le sous-secrétaire d'Etat aux colonies a
reçu une lettre de M. Maistre qui commando
la mission que le comité de l'Afrique fran-
çaise a envoyée dans l'Oubangui pour re-
prendre l'œuvre ébauchée par Crampel et
momentanément continuée par M. Dy-
bôwski. Cette lettre, datée du 15 juin, a été
écrite au poste de la Haute-Kemo, affluent
septentrional de l'Oubangui, fondé au com-
mencement de cette année par la mission
Dybowski.

Depuis quelques jours, tout le personnel
et le matériel de la mission s'était trouvé
concentré au poste de la Kemo, de telle
sorte que M. Maistre comptait commencer
son voyage d'exploration dans les premiers
jours du mois de juillet.

Chronique Lyonnaise

ET CES MUSELIÈRES?

Il y a quelques jours, on racontait en
ville une assez drôle d'histoire — drôle
tout au moins pour ceux qui en faisaient
des gorges chaudes.

A propos de je ne sais plus quoi, de
braves gens étaient venus quérir l'assis-
tance des gardiens de la paix, — et ces
derniers, sous prétexte que ces plaignants
étaient suivis de leur chien, s'étaient
contentés, — pour toute main-forte, -—
de dresser procès-verbal et d'envoyer le
chien à la fourrière ; — pendant que lès
malandrins à propos desquels on recou-
rait à la police, s'en allaient paisible*
ment — pour recommencer leurs ex-
ploits à la première occasion.

Cette façon de protéger les citoyens en
leur confisquant leur chien, m'avait
semblé assez originale. Mais il paraît
que le comble de l'originalité est réalisé
tous les jours par la petite escouade qui
fait la chasse aux chiens et les expédie
à la fourrière municipale.

*» •
A chaque instant ce sont des récla-

mations, des protestations, des lamen-
tations. Le capteur qui n'oublie pas que
la prudence est la mère de la sûreté, a
une taie sur les yeux chaque fois qu'il
s'agit d'un vrai chien errant, d'un dogue
aux yeux sanglants et à la gueule ba-
veuse. Ces chiens-là, il ne les voit
jamais. Mais, pour peu que sur le seuil
de son logis sommeille un pauvre toutou
sans défense, crac 1 son affaire est bonne,
il paye pour les autres — et, en effet, le
verbe « paye » est tout à fait de circons-
tance, attendu que le chien, qui rappor-
tera six francs le lendemain, le chien
domicilié, le chien appartenant à un
maître qui le soigne et qui l'aime, est
seul ou à peu près seul, visé par le cap-
teur escorté de ses gardiens de la paix.

Aussi, viens-je d'apprendre qu'nne li-
gne de propriétaires de chiens est envoie
de formation. Cette ligue va se charger
elle-même de la surveillance du cap-
teur; elle fera constater par témoins cha-
que abus de pouvoir, chaque «arresta-
tion » illégale qui pourront survenir et
elle se ̂ demande si une grande clameur
d'opinion publique n'aura pas raison
d'une pratique que les meilleurs méde-
cins regardent comme aussi inutile que
barbare.

* *
Cette, pensée est excellente et tous les

propriétaires de chiens y applaudiront
des deux mains. Mais, il me sembla
que le premier acte de eette ligue, dont
on vient de me montrer les circulaires
et les affiches, devrait être celui-ci:

Avant de s'en prendre au capteur»
n'est-ce pas au conseil municipal qu'il
faudrait tout d'abord recourir?

Quelle est, en effet, la situation?
Il y a plus de deux ans, à l'instigation

du docteur Augagneur, contre lequel
tous les chiens de la ville garderont tou-
jours une dent terrible, on mit aux
voix la décision suivante :

N'y a-t-il pas lieu d'appliquer à per-
pétuité et réglementairement la muse-
lière à tous les chiens de Lyon ?

Or, la majorité du conseil protestant
énergiquement contre cette cruauté,
blackboula avec enthousiasme le doc-
teur Augagneur et sa proposition, et dé-
cida que l'application de la muselière
n'aurait lieu que temporairement et
quand l'administration croirait cette me-
sure de précaution nécessaire.

Sur quoi l'administration édicta, le
lendemain, l'obligation temporaire de la
muselière... et depuis plus de deux ans
ce provisoire-là dure toujours.

Le conseil municipal a voté que la
muselière ne serait pas perpétuelle —
et c'est justement depuis ce jour-là qu'on
l'a installée à perpétuité au museau de
nos pauvres toutous.

Feuilleton de l'ÉCHO DE LYON
28 Septembre

1
ROCAMBOLE

LE CLUB
DES

Valets de Cœor
PAR

PONSON DU TERRAIL

1

Un soir, vers quatre heures, une chaise
de poste roulait au grand trot sur une route
du Nivernais.

' C'était pendant l'automne de l'année 184.,
c'est-à-dire vers la fin du mois d'octobre. A
cette saison, rien n'est splendidement beau
comme le centre de la France, et surtout
cette partie du Nivernais qui touche au dé-
partement de l'Yonne et fait partie de l'ar-
rondissement de Clamecy.

Les pâturages passent alors du vert som-
f re ie l'été au vert plus tendre et presque
jaune qui annonce les gelées prochaines.

Les bois commencent à se dépouiller, et
ces grands peupliers mélancoliques qui
«°rdent le canal et la rivière d'Yonne s'in-

pent au souffle des premières bises.

g ^Pendant l'air est tiède encore et le ciel
dio v

nuages ' a peine, au matin, une brume
caoE e convre-t-elle les prés et les maré-
tanrtf pour s'évanouir au lever du soleil ;

*«« que, vers le soir, elle redescend len-

tement du sommet des collines et s'allonge
dans les vallées, transparentes et dorées par
les derniers rayons du couchant.

La chaise dé poste dont nous parlons tra-
versait en ce moment un des sites les plus
pittoresques et les plus sauvages de ce beau
pays, — une vallée au fond de laquelle cou-
raient en méandres infinis et côte à côte la
rivière, — œuvre de Dieu, — le canal, —
œuvre des hommes.

La vallée était encaissée par deux chaînes
de collines couvertes de bois, ces bois im-
menses qui touchent au Morvan ; çà et là,
du milieu des roches moussues et des arbres
verts dont l'eau baignait les dernières raci-
nes, on voyait surgir un clocher rustique,
une église toiturée en ardoises, un village
où le chaume dominait la tuile; parfois une
de ces belles ruines féodales respectées par
hasard en 1793, et dont l'âpre bande noire
ignore encore l'existence.

La grande route allongeait son ruban
bleuâtre au bord du canal, côtoyant les
maisonnettes des éclusiers et passant au
bas des villages, presque tous étages à mi-
côte au milieu d'un fouillis de chênes et de
vignes, avec une verte ceinture de prés.

Dans la chaise de poste dont la capote
était renversée en arrière, un homme et une
femme tenaient au milieu d'eux un bel en-
fant de quatre ans, aux cheveux blonds, à
l'œil bleu, qui babillait sans relâche, ques-
tionnait son père et sa mère, et s'extasiait
sur le bruit des grelots résonnant au collier
des quatre vigoureux percherons qui em-
portaient l'aristocratique attelage. Le père
de l'enfant était un homme jeune encore,
pouvant avoir trento-sept ou trente-huit
ans, grand, brun, les cheveux noirs et les
yeux bleus.

Sa figure, un peu sévère, était encore
d'une grande beauté, beauté qui devenait
presque juvénile, lorsque le bel enfant atta-
chait sur lui ce regard profond et charmant,
plein de curiosité naïve et de respectueuse

admiration qui n'appartient qu'à la pre
mière jeunesse.

La mère avait vingt-cinq ans peut-être ;
elle était blonde, un peu pâle, avec un sou-
rire où le bonheur se révélait par la mélan-
colie. Elle ressemblait à l'enfant comme la
rose épanouie ressemble au bouton nais-
sant.

L'enfant était assis entre eux ; chacun le
tenait d'une main; chacun passait une autre
main derrière lui.

Et ces deux mains s'enlaçaient en une
affectueuse étreinte.

Ce gage de leur amour semblait avoir pro-
longé cette lune de miel, si courte d'ordi-
naire, et qui pour eux paraissait ne devoir
point finir.

Or, cet homme et cette femme, dont l'élé-
gant négligé de voyage, les deux laquais
assis derrière la chaise et la façon aristo-
cratique de courir la poste trahissaient la
haute position sociale, n'étaient autres que
le comte et la comtesse de Kergaz revenant
d'Italie et se rendant dans leur belle terre
de Magny-sur-Tonne, où ils comptaient
passer l'arrière- saison, pour ne rentrer à
Paris que vers la mi-décembre.

M. le comte Armand de Kergaz avait
quitté Paris huit jours après son mariage
avec M"e de Balder.

Les enchantements de ce premier amour
s'étaient écoulés pour eux au bord delà
mer Sicilienne, sous les ombrages d'une
villa louée par le comte à Palerme.

Ils y avaient vécu six mois, tout un hiver,
la saison du froid noir et du verglas en
France, celle des chauds rayons et des bri-
ses printanières là bas.

Puis ils étaient revenus à Paris habiter
cet hôtel si vaste et un peu froid de la rue
Culture-Sainte-Catherine.

Mais là, le changement d'air et peut-être
quelques amers souvenirs avaient agi d'une
façon fâcheuse sur la santé de Mn"> de
Kergaz.

La frêle jeune femme était tombé» ma-

lade, assez gravement pour inquiéter ses
médecins, qui lui avaient ordonné de re-
tourner en Sicile.

Armand de Kergaz était donc parti, ra-
menant la jeune mère, car Jeanne était
grosse de sept ou huit mois alors, sur cette
terre de Sicile où le soleil est si doux pour
ceux qui souffrent.

L'influence du climat béni n'avait point
tardé à se faire sentir.

Jeanne était promptement revenue à la
santé, plus belle, plus jeune que jamais.
Son enfant était né à Palerme ; les verts ra-
meaux d'un sycomore avaient ombragé son
berceau, le murmure de la vague d'azur
resplendissant au soleil avait été la pre-
mière chanson qu'il eût entendue.

Et comme l'air tiède et parfumé de cette
belle contrée était salutaire à ce cher nour-
risson, bien que la comtesse se fût trouvée
rétablie à la fin de la première année, ils
s'étaient oubliés à Palerme pendant trois
autres encore.

Cependant, un jour, le mal du pays, ce
mal bizarre et si commun en même temps,
était venu frapper à leur porte.

Au milieu des pins d'Italie, des lauriers-
roses et des sycomores, sur cette terrasse de
leur villa qui dominait au loin la mer bleue
comme un saphir sans fin, en écoutant cette
plainte éternelle et si douce à l'oreille du
flot qui roule sans relâche le sable doré de
la grève, les deux jeunes époux, que le bon-
heur avait fait oublieux si longtemps, se
souvinrent de notre France.

Ils ne songèrent point à Paris d'abord, à
cette grande et moderne Babylone où ils
avaient aimé et souffert, mais ils se souvin-
rent de cette belle et poétique contrée niver-
naise où M. de Kergaz avait acheté, à son
premier retour, une terre seigneuriale, et
dans laquelle il s'était reposé quinze jours
avant d'aller redemander la santé de sa
femme aux chaudes haleines du Midi.

Ils songèrent à ce joli castel, perdu sous
un massif de grands chênes, entouré d'un

parc immense, devant lequel s'étalait une
verte prairie ; à ces bois touffus et pleins de
vagues murmures, sous les hautes futaies
desquels retentissait en automne l'éclatante
fanfare des veneurs morvandiaux ; et comme
partout où ils étaient ensemble le bonheur
était revenu, comme il leur souriait partout
sous l'aspect de leur chérubin blanc et
rose... ils partirent.

Us s'embarquèrent pour Naples, traversé-
rent l'Italie dans toute sa longueur, visitè-
rent rapidement Rome, Venise et Florence,
suivirent la route de la Corniche, et rentrè-
rent en France par le département du Var,
cette Italie en miniature.

Quinze jours après, ils roulaient sur cette
grande route du Nivernais, où nous venons
de les retrouver, et n'étaient plus, vers qua-
tre heures du soir, qu'à cinq ou six lieues
du château de Magny.

— Jeanne, ma bien-aimêe, murmurait Ar-
mand, contemplant sa jeune femme avec
amour, tandis que ses doigts jouaient avec
la blonde chevelure bouclée du petit Gon-
tran, ne regretterez-vous point notre villa
de Palerme, notre chère terre promise, dans
ce solitaire et silencieux château où nous
allons ?

— Oh ! non, répondit Jeanne ; partout où
vous êtes, partout où ma main est dans la
vôtre, n'est ce point la terre promise ?

— Ange, dit tout bas le comte, vous m'a-
vez rendu si heureux, que Dieu me fera tort
peut-être de ma part de paradis. En France
ou en Italie, vivre avec vous et auprès de
vous, c'est mieux que la terre promise, c'est
le ciel !

Et le comte pressa dans sa main la main
blanche et mignonne de Jeanne ; tandis que
réunis par une commune pensée et un même
élan, ils se penchaient tous deux sur le front
de l'enfant et y déposaient un double bai-
ser, confondant ainsi leurs chevelures
« ~ s,j,v°us If voulez, ma chère âme, con-
tinua M. de Kergaz, noue passerons tout

l'automne à Magny, et ne retournerons à
.Pans que vers le mois de janvier.

„ ""-i • Ue Ie veux bien > répondit Jeanne ;
ce vilain Pans est si noir, si triste ! On s'v
souvient de tant de secousses 1

Armand tressaillit.
— Ma pauvre Jeanne, dit-il, je vois un

pli se former sur ton front, ton œil s'emplir
d une yague inquiétude... et je te devine .

— Mais non, répondit-elle, vous vous
trompez... Mon Armand bien-aimé. le
bonheur est-il inquiet ?

Elle lui envoya, en parlant ainsi, son
meilleur sourire... ce sourire à demi rêveur
qui semblait dire : le calme du cœur, c'est
un peu de mélancolie. '

— Ah! c'est que, continua Armand ie
me souviens qu'à Palerme, parfois, un nom
fatal et maudit errait souvent sur vos lè-
vres.

— Andréa 1 fit Jeanne avec une émotion

— Oui, Andréa. Je crains, me dites-vous
1 infernal génie de cet homme ; notre bon!
heur doit le poursuivre comme un remords
Mon Dieu! s'il allait nous apparaître ici'

— Oui, murmura la comtesse, je vous dis
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on Armand

 > »«Î8 c'est qîe
j étais folle alors, que '"'oubliai* /.rt^wl„
vous êtes noble et' fort, e qu'au près de vof^
je pu>s toujours vivre sans rien rSôîteJ

-Tuas raison, enfant, répliqua M «ÎA
Kergaz ému. Je suis fort pour te défende
fort parce que je l'aime" fort parce «"«
Dieu^stavec moi et qu'il'm'a fai^ïon pro?

Jeanne attacha sur sonmatice «.m.^
plein de confiance de la femm" qui a

 8
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profonde en l'homme dont elle'a fatt son
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is bien ' rePrit Armand, que mon

frère Andréa est un de ces hommes heu-

S
ent
ï l ™™, qui ont faTtdenot™

société un champ de bataille sur lequel il!
brandissent l'étendard du mal ; je saision*
Bon génie infernal a été lent à se découra!



 - L'ECHO DE LYOW

Je doute qu'on se soit jamais moqué

{
dus spirituellement d'une décision de
a municipalité.

Donc, il me semble que la première
besogne de la ligue devrait être d'aller
trouver un conseiller municipal ami
du chien et de lui dire :

« Demandez donc à l'administration
si plus de deux ans non interrompus de
muselière ne constituent pas le. comble
du provisoire, et si le moment n'est pas
venu d'en finir avec une mystification
qui est en même temps une violation
peu respectueuse de ce qui a été décidé
formellement par le conseil municipal. »

Et je me creuse la tête sans parvenir
à trouver ce que pourra bien répondre
l'administration pour expliquer que les
chiens sont muselés à Lyon depuis plus
de deux ans — parce que le conseil mu-
nicipal a décidé qu'ils ne le seraient que
temporairement et quand on estimerait
la muselière indispensable.

En trente mois ou à peu près il y a
bien eu quelques semaines pendant les-
quelles lliydrophobie ne sévissait pas !

Et maintenant, sévit-elle?.
Alors qu'on obéisse à l'ordre du con-

seil municipal : qu'on nous laisse dému-
seler nos chiens.

ÏONY DELION.

LE COMfS DE PARTI OUVRIER
Marseille, 27 septembre.

La séance de cette après-midi était prési-
dée par M. Durand-Sayoyat, de Grenoble ;
assesseurs : MM. Elie May, de Paris, et Ca-
rnet, de Lyon ; M. Thévenin, de Moulins,
est nommé secrétaire.

M. Jules Guesde communique au congrès
des adresses émanant de la fédération so-
cialiste du Lot, du comité socialiste de Fi-
geac, de 1'associa.tion des travailleurs de
Camburat, du parti ouvrier de Réziers et du
parti ouvrier belge. Cette dernière est signée
Jean Volders.

Le congrès passe ensuite à la discussion
des moyens d'application du programme
municipal de Lyon.

M. Jourde, député, déclare qu'il ne re-
doute pas de conflits ; la population serait
avec ses mandataires si le préfet s'opposait
à la création de cantines scolaires ou de sa-
natoriums. Puis il y a moyen de se confor-
mer au programme sans entrer en conflit
avec le préfet. C'est ainsi que les conseillers
municipaux votînt des subsides aux gré-
vistes, et que les préfets ne peuvent annuler
des dépenses faites sous forme de secours à
des familles d'ouvriers atteintes par le chô-
mage.

L'orateur analyse ensuite tous les articles
du programme, et détermine leur condition
d'application.

M. Vaulbert, adjoint au maire de Mar-
seille, estime qu'il faut assombrir quelque
peu le tableau séduisant de M. Jourde. En

'«Set, les municipalités ont devant elles un
©bstacle terrible, le pouvoir central. Après
avoir développé les articles du programme, .
l'orateur demande que si, par exemple, le
conseil municipal de Marseille venait a voir
ces délibérations relatives au programme
cassées par le préfet, chaque municipalité
socialiste reprenne la même délibération.

M. Augros, conseiller municipal de Mont-
luçon, indique comment ils ont pu, à Mont-

•luçon, aciorder les textes de la loi avec l'ap-
plication du programme.

Marseille, 27 septembre.
M. Mayeux donne des renseignements

analogues conceraant la commune de
Roanne.

M. Gadenat, adjoint au maire de Mar-
seille, comme son collègue Vaulbert, indi-
que que la municipalité marseillaise éprouve
quelques difficultés pour appliquer intégra-
lement le programme. Pourtant les élus so-
cialistes feront tous leurs efforts pour réali-
ser les réformes possibles.

M. Tisot,; conseiller municipal de Mar-
seille voudrait que tous les conseils socia-
listes de France s'entendissent pour que le
fhême jour, à la même heure, ils déposent

es mêmes motions. Si elles sont cassées,
elles mettront le gouvernement dans le mau-
vais cas de dissoudre tous les conseils mu-
nicipaux.

M. Maillard, de Bordeaux, dépose sur le
bureau du congrès l'ordre du jour suivant
signé par toute la délégation de Bordeaux :

« Les conseils municipaux socialistes
poursuivront sans relâche l'application du
programme de Lyon et tous les conseillers
"socialistes isolés au sein des assemblées
bourgeoises devront faire tous leurs efforts
pour faire adopter les réformes dans leur
sphère d'action. »

M. Tassin, de Toulon, se rallie à Tordre
du jour Maillard ; puis, M . David, d'Istres,
demande que le programme tienne compte
des intérêts agricoles.

M. Lafargue, député, déclare que toutes
les réformes, sans exception, comprises
dans le programme de Lyon sont réalisables
sous le régime capitaliste. Il est vrai de
dire qu'elles ne sont pas toutes réalisables à
3 a fois. Ce qu'il faut faire, c'est mettre im-
médiatement en application les réformes
immédiatement applicables et les électeurs
feront crédit pour le reste.

Marseille, 27 septembre.
M. Lepers, adjoint au maire de Roubaix,

expose les procédés employés par cette mu-
nicipalité pour appliquer le programme de
Lyon qui sera réalisé avant deux ans.

M. Durousset, adjoint au maire de Thizy,
appuie cette opinion.

M. Maurin appelle plus particulièrement
l'attention du congrès sur la situation des
enfants d'ouvriers.

M. Boyer, député, propose une enquête
sur les moyens d'appUcation employés par
chaque municipalité.

M. Courtois, de Toulouse, constate que le
conseil radical de cette commune a appliqué
avec le budget restreint quelques articles
du programma

M. Carnaud, conseiller général de Mar-
seille, prend acte des désirs des membres
du congrès et il est persuadé que les élus
marseillais appliqueront intégralement le
programme du parti.

M.Darzens, de Carcassonne.demande d'une
façon ferme, sur les moyens de réalisation
du programme du parti : que chacun fasse
son devoir, les électeurs feront le reste. Il
voudrait qu'on organisât un vaste mouve-
ment en faveur des cantines scolaires.

L'ordre du jour Maillard, auquel le con-
grès a décidé d'ajouter l'amendement Boyer,
est adopté.

Ensuite, M. Anseele, au nom de M. Lieb-
knecht, prie le îongrès de déléguer un mem-
bre du parti ouvrier français au congrès
allemand qui tiendra ses assises prochai-
nement.

Le principe de l'envoi d'une délégation est
adopté, et le conseil national est chargé de
ce soin.

La séance est levée à 6 heures 40 du soir.

Marseille, 27 septembre.

Séance de clôture

Le bureau est ainsi composé :
Président, M«>« Paule Minck; assesseurs,

MM. Picon, de Marseille et Courtois ; secré-:
taire, M. Ph. Gras.

M. Jules Guesde donne lecture de la réso-
lution suivante :

« Considérant que la démonstration inter- :
nationale du premier mai a pour but d'af-
firmer la solidarité des travailleurs de tous
les pays et de les acheminer par une action
commune à l'expropriation politique et éco-
nomique de la classe capitaliste^

« Considérant que la journée de huit heu-;
res qui a été choisie comme revendication
principale et générale, est, en même temps
que la plus importante des réformes, à arra-
cher à la société bourgeoise, une protesta-
tion contre le sur-travail dont les prolétaires
sont victimes au seul profit de la classe pa-
rasitaire, et le moyen de démontrer aux
masses encore ignorantes qu'elles n'ont rien
à attendre des pouvoirs publics tant qu'ils
seront aux mains de leurs exploiteurs éco-
nomiques;.

« Le dixième Congrès national du parti
ouvrier décide :

« I» Que le 1er mai 1393, ie travail devra
être partout suspendu, et les usines, les mi-
nes, les ateliers vidés, où les travailleurs ne
manufacturent avec la fortune du maître
que la misère pour eux et leurs familles ;

« 2° Que pour le reste, les travailleurs au-
ront à manifester d'après les circonstances
locales et sous la forme qu'ils jugeront la
meilleure, soit qu'ils votent comme à Paris,
où un scrutin sera ouvert, pour les candi-
dats de leur classe, soit qu'ils usent de leur
droit à la rue, soit qu'avec les municipalités
socialistes ils fêtent leur premier avènement
au pouvoir coanmunal, soit que, par de nou-
velles mises en demeures, ils fassent éclatei*
la mauvaise volonté^ et l'impuissance des
dirigeants . bourgeois .

« Le Congrès entend n'exclure aucun mode
de participation au 1er mai ; il les admet
toutes et ne demande au prolétariat fran-
çais que d'être debout ce jour là, au cri de :
« Vivent les huit heures ! Vive l'internatio-
nale ouvrière ! »

Ces résolutions sont adoptées.

LE PROJET LAFARGUE

M. Lafargue, rapporteur, dép>Fë le projet
de résolution qui suit :

« Considérant que la journée de huit heu-
res :est inscrite sur les programmes des par-
tis socialistes des Deux-Mondes, et que; sa
réalisation sera étudiée au congrès interna-
tional de Zurich ;

« Considérant que les Trade's-tînions de
la GranderBretagne et de l'Irlande, après
avoir pris part au congrès de Bruxelles, dé-
chirent le pacte international qui à été con-
clu en organisant un congrès international
à Londres, en opposition di celui de Zu-
rich;

« Considérant que l'agitation pour la jour-
née légale de huit heures est sortie du Con-
grès international de Paris de 1889 et que
les vieilles Trade's Unions ne l'ont acceptée
que sous la pression du mouvement socia-
liste;

« Considérant que le parti socialiste, inter-
national ne peut laisser limiter à la seule
question des huit heures l'agitation ouvrière
ainsi que le désire la majorité trade-Unio-
niste de Glasgow ;

« Le dixième Congrès national du parti
ouvrier français, formé par les représen-
tants de 622 chambres syndicales et groupes
socialistes, décide qu'il ne prendra pas part
au Congcès de Londres ; il blâme la majo-
rité anti-socialiste de Glasgow d'avoir es-
sayé de jeter la division dans le parti du
travail en organisant le Congrès de Londres
et invite les Trade's Unions à se rallier au

mouvement ouvrier international et à se
faire représenter au Congrès de Zurich »

Les conclusions du rapport de M. Lafar-
gue sont adoptées.

M. Guesde, rapporteur, donne lecture des
conclusions relativet aux prochaines élec-
tions législatives.

Le Congrès décide :

1" Que, fidèle à son rôle d'agitateur et
d'instructeur des masses prolétariennes, le
Parti devra, l'année prochaine, engager la
lutte dans toutes les circonscriptions où il
compte des groupes ou des membres ;

2° Qu'au cas où par endroits des coali-
tions s'imposeraient, les candidats du Parti
sont tenus à rester sur le terrain de la lutte
de classe et à arborer le programme général
du Parti;

3» Qu'il sera toujours loisible aux groupes
d'adjoindre à ce programme telles revendi-
cations locales ou professionnelles qui se-
raient jugées nécessaires, étant donné qu'en
aucune circonstance ces adjonctions ne se-
ront en contradiction avec le but du Parti et
sa tactique.

Le congrès invite en outre les organisa-
tions du Parti à se préparer dès aujourd'hui
à la prochaine bataille électorale en organi-
snat sans tarder et par semaine « le Sou du
scrutin ».

Ces conclusions sont adoptées.
LES RÉSOLUTIONS ADOPTÉES

Marseille, 27 septembre,
A la suite de l'enquête faite dans les cam-

pagnes, le congrès adopte les résolutions
suivantes sur le rapport du citoyen La-
fargue :

« Article premier. —- Le minimum de
salaire est fixé par les syndicats ouvriers
agricoles et par les conseils municipaux,
tant pour les ouvriers à la journée que pour
les loués à l'année (bouviers, valets de
ferme, filles de ferme, etc.).

« Art. 2. — Création de prud'hommes
agricoles.

« Art. 3. — Interdiction aux communes
d'aliéner leurs terrains communaux ; amo-
diation par l'Etat aux communes des ter-
rains domaniaux, maritimes et autres ter-
rains incultes ;

« Empln des excédents des budgets com-
munaux à l'agrandissement de la propriété
communale.

« Art. 4. — Attribution par la commune ;
des terrains concédés par l'Etat, possédés oui
achetés par elle à des familles nonpossé- 1

dantes, associées et simplement usufrui- ;
tières, avec interdiction d'employer des sa- '
lariés et obligation de payer une redevance
au profit du budget de l'assistance com-
muns.

« Art. 5. — Caisse de retraite agricole
pour les invalides et les vieillards alimentée
par un impôt spécial sur les revenus de la
grande propriété.

« Art. 6. — Achat par la commune des
machines agricoles et leur location à prix
de revient aux travailleurs agricoles.

« Création d'association de travailleurs
agricoles pour l'achat d'engrais, de grains,
de semences, de plantes, etc , et pour la
vente des produits.

« Art. 7. — Supression des droits de muta-
tion pour les propriétés aU-dessotis de cinq
mille francs.

«Art. 8.—Réduction par des commissions
d'arbitrage, comme en Irlande, des baux de
fermage et de métayage, et indemnité aux
fermiers et aux métayers sortants, pour la
plus-value donnée à la' propriété.

« Art. 9. - - Suppression de l'ariicle 202 du
Code civil, donnant aux propriétaires un
privilège sur la récolte.

« Suppression de la saisie Brandon, c'est-
à-dire des récoltes sur pied.

« Constitution pour le culti valeur d'une ré-
serve insaisissable comprenant les instru-
ments aratoires, les quantités de récolte,
fumiers et têtes de bétail indispensables à
l'exercice de son métier.

« Art. 10. — Révision du cadastre et, en
attendant la réalisation générale de cette
mesure, revision parcellaire par les Com-
munes.

« Art. 11. — Cours gratuits d'économie et
champs d'expérimentation agricole. »

Au sujet de la question agricole, M. La-
fargue déclare, en terminant la lecture dis
résolutions, que le programme agricole mi-
nimum n'entraîne pas l'abandon pour la
propagande dans la campagne des articles
principaux du programme socialiste impli-
quant l'expropriation politique et économi-
que de la bourgeoisie.

M. Jules Guesde ajoute : « Si nous faisons
un programme agricole minimum, c'est

Eour mieux combattre l'ennemi, c'est pour
âter la révolution et non pas la reculer. »

LES VŒUX
Le congrès passe ensuite aux vœux : vœu

en faveur de la concentration des écoles so-
cialistes. (Adopté) ; vœu tendant à ce que,
conformément à la décision prise par le
congrès des chambres syndicales, la com-
mission d'organisation du congrès interna-
tional de Zurich avance ou recule la date de
convocation de ce congrès. (Adopté) ; enfin .
le congrès adopte, sur la proposition de M. j
R'bard, de Lyon, un vœu en faveur de
l'amnistie générale.

M. Clérissy, secrétaire du congrès, résume :
les travaux du congrès et se félicite de '
l'œuvre accomplie. j

M. Anseele, délégué des socialistes belges,
tient à. exprimer sa satisfaction personnelle
pour l'œuvre du congrès, il dit qu'il aura 1

une influence sur le prolétariat français et
sur le prolétariat des autres pays. L'orateur
fera connaître le programme agricole à la
Belgique, où la situation de l'agriculture est
analogue à celle des agriculteurs français.

M. Van Kol, délégué du parti ouvrier de
Hollande, déclare qu'il sera heureux de dire
à ses frères qu'ils peuvent compter sur la
France, et, quand celle-ci poussera un cri de
délivrance, elle trouvera en Hollande un
puissant écho.

M. Fournière dit que l'honneur du 10«
congrès est d'avoir doté le prolétariat agri-
cole d'un programme qui seia un instru-
ment de lutte pour rallier tous les pay-
sans.

Madame Paule Minck, dit que les congrès
de Marseille sont des commencements. Le
congrès de 1879 a décidé l'organisation du
Parti, celui de 1892 ne sera pas moins im-
portant. Elle termine en criant : « Vive le
prolétariat ! Vive la révolution ! »

Ces cris sont répétés par tous les con-
gressistes et la séance est levée vers mi-
nuit.

Le Grime fle Pontenar^uiis^Bols
UNE BONNE ASSASSINÉE

Paris, 27 septembre.

Virgile Plista, l'assassin de Fontenay,
est originaire de Reims, où sa mère ha-
bite toute seule. A quinze ans, il est en-
tré en apprentissage dans une imprime-
rie de cette ville. A dix-huit ans, il s'est
engagé dans les chasseurs alpins.

Mauvais soldat, et n'ayant pas la force
nécessaire pour le dur service du corps
où il était entré, il fat réformé.

Il reprit alors sont métier de typogra-
phe. Mais il travaillait irrégulièrement
et rarement. Il vivait d'expédients.

Son oncle, M. Plista, chez qui a été
commis l'assassinat, le recevait le moins
possible. Voici du reste les renseigne-
ments qu'il a fournis à cet égard à un
dé nos confrères :

J'ai deux fils, dont l'un est licencié en
droit et se dispos© à acheter une étude de
notaire, et l'autre qui est rédacteur à la
Libre Parole. Je leur ai toujours donné le
conseil do ne pas fréquenter Virgile. Cepen-
dant mon neveu étant venu trouver mon
second fils au journal où il travaille, celui-
ci se laissa attendrir* lui donna de l'argent
et lui paya sa nourriture à mon insu.

Cédant aux sollicitations de mon fils, je
consentis à recevoir mon neveu ici ; mais je
n'ai pu le garder plus d'un mois à cause de
sa conduite et de quelques vilains tours
qu'il avait joués à mon fils.

Pendant le temps qu'il fut mon hôte, ma
pauvre bonne ne pouvait le souffrir parce
qu'à plusieurs reprises elle l'avait surpris
entrain de dérober des œufs dans le pou-
lailler, et comme elle était l'honnêteté même,
elle ne pouvait lui pardonner cette esca-
pade.

Le 3 septembre, il a déjà tenté de péné-
trer ici. J'étais déjà dans le département de
l'Aisne. Maria Molles ne lui ouvrit pas la
porte et le congédia ; elle m'envoya une dé-
pêche à ce sujet.

Je crois, quanta moi, qu'il a pénétré dans
la maison pendant la nuit du 21 au 22 et
qu'il a attendu Maria dans le poulailler
pour l'étrangler.

Ce qui est certain, c'est que des voisins
ont vu ma domestique se promener dans le
jardin le 23 septembre et que Virgile a été
remarqué au moment où il sortait de chez
moi le même jour, àcinq heures dix minutes
dit soirj tenant à la main uae valise qu'il
m'avait yolèe.

Premières tentatives

D'après le récit de M. Plista, l'assas-
sin avait déjà, nous le voyons, tenté de
gênêtrer chez lui le 8 septembre. Il re-
nouvela cette tentative le il. Ce jour-là,
la bonne, Maria Molles, reçut un télé-
gramme par lequel ses maîtres lui an-
nonçaient leur retour pour le soir même,
Elle n'y crut pas.

— C'est encore une farce du neveu,
M. Virgile, dit-elle à une voisine, Mme
Demouchy; Je suis sûre que c'est lui
qui va venir.

Le soir, en effet, Virgile arrivait.
Mais la pauvre bonne, qui semblait avoir
le pressentiment du sort qui lui était
réservé, ne voulut pas lui ouvrir la grille.
Il s'en alla furieux, murmurant des me-
naces et disant qu'il se plaindrait à son
oncle.

Trois jours plus tard, c'est-à-dire le
14, il revenait à B'ontenay, vêtu d'une
blouse de typographe, et alla boire dans
tin débit le vins tenu par Mme Jumelle.

Le 1,7, on le vit de nouveau en veston
gris et chapeau, mou. Mais il ne fit au-
cune tentative pour entrer chez son on-
cle. Il guettait sans doute une occasion
favorable, l'occasion qu'il a trouvée dans
la journée du 22. .

Les K Camouflages » de l'assassin

Nous avons donné le signalement de
l'assassin d'après les renseignements

fournis par les personnes qui l'ont vu
lors de sa dernière visite à l'hôtel du
Midi: veston gris, chapeau à larges
bords, bottes à l'écuyère.

Mais il ne faudrait pas trop se fier à
ce signalement. Virgile Plista, en effet,
a emporté une valise et probablement
— sûrement même — il y avait de quoi
se métamorphoser.

C'était depuis longtemps chez lui une
habitude, une manie, de se changer
d'allures, de costume et de visage, de se
« camoufler », comme on dit en termes
de police. Il se prétendait « artiste » et
avait la passion du déguisement. Le
jour où il vint, vêtu de son veston gris,
dans rétablissement de Mme Jumelle, à
Fontenay, il lui dit en souriant :

— Vous ne me reconnaissez pas? Eh
bien! c'est moi qui, il y a trois jours,
étais là, en blouse, buvant avec le fac-
teur !

Un typographe qui a travaillé avec lui
a raconté qu'un jour, en se promenant,
Virgile s'était écarté un instant et était
revenu à lui complètement métamor-
phosé. Il avait changé son chapeau pour
une casquette, collé ses cheveux sur ses
tempes, arrondi ses épaules. Bref, il
était méconnaissable.

— Crois-tu, dit-il, qu'il y a beaucoup
d'artistes qui « composent leur tête »
comme moi ?

Virgile Plista, une fois parti de Paris,
a donc dû « se camoufler ».

Arrestation de l'assassin

Nantes, 27 septembre.

Virgile Plista, l'assassin de Maria
Molles, la servante étranglée, samedi, à
Pontenay-sous-Bois, vient d'être arrêté.

Une foule énorme l'a accompagné jus-
qu'à la prison.

Interrogé, Plista a fait des aveux com-
plets.

Nantes, 27 septembre.
Virgile Plista a raconté que le jeudi

22 septembre, après son crime, il se
promenait sur la place du Châtelet, à
Paris, en voiture découverte, lorsqu'il
remarqua une fille qu'il invita à mon-
ter. Cette fille, nommée Gabrielle Le-
blanc, l'accompagna à son domicile, ave-
nue Montsouris ; ils vécurent ensemble
vendredi et samedi. Dimanche ils allè-
rent à Asnières et à Versailles. Plista
dit à cette fille le même jour :

— J'ai envie de faire un voyage, veux-
tu m'accompaguer?

C'est ainsi qu'il l'emmena au Mans,
puis à Nantes où ils arrivèrent hier soir.
Ils descendirent à l'hôtel de Paris. Plista
prit le nom de Jegotobieski, venant
d'Odessa avec sa femme. Il loua une
chambre au deuxième étage, puis il alla
dîner, toujours en compagnie de la fille
Leblanc, au restaurant de l'hôtel de
France.

Le garçon qui les servit le remarqua
comme répondant au signalement donné
par les journaux et le dénonça à la po-
lice. Trois agents l'arrêtèrent le matin.
Au moment de l'arrestation il dit au
commissaire central :

— Ne dites rien à mademoiselle qui
est étrangère à tout.

Interrogé, Plista répondit :
« — C'est moi qui suis l'assassin de

Fontenay-sous-Bois. Je donnerai l'em-
ploi de mon temps au juge d'instruc-
tion ».

Il a été trouvé porteur de 204 francs
et du bulletin de la malle contenant les
bijoux laissés en gare à Montparnasse.

Virgile Plista est né le 7 janvier 1872.
Gabrielle Leblanc, qui est chanteuse

de café-concert à Paris, était absolument
inconnue de Virgile Plista avant le 22,
jour de leur rencontre. Cette fille, re-
connue étrangère au crime, a été laissée
en liberté.

Quant à Plista, il a été reconduit im-
médiatement à Paris par l'express qui
part de Nantes à 3 heures 10.

DEUX GENDARMES TUÉS

Ajaccio, 27 septembre.
Voici dans quelles circonstances les gen-

darmes de Soccia ont été tués :
Les esprits étoient déjà un peu surexcités

dans le canton de Soccia, surtout à cause
d'un incident qui s'était produit dans la
commune d'Orto, à l'occasion d'une élec-
tion.

Le dépouillement du scrutin dans cette
localité avait été, 'en effet, interrompu par
des protestations qui s'étaient élevées au
sein du bureau et n'avait donné que des ré-
sultats incomplets.

Le maire de Soccia prévoyant sans doute
des désordres, prit un arrêté interdisant l'en-
trée du village à tout ho.nme armé.

Trois gendarmes de la brigade furent i
chargés d'exécuter ledit arrêté.

Hier, dans la journée, un* soixantain
d'électeurs armés arrivèrent à Soccia et vo
lurent forcer la consigne. "*"

Devant la résistance des gsn^arraes d
coups de fusils furent tirés et les maihei
reux Sala et Ferraudet tombèrent foudrovéR*
le troisième gendarme, Pisella, qui a étÂ
épargné, est le seul témoin de ce triste et
déplorable drame. l

La population de Soccia, grâce probable
ment aux injonctions du maire, ne s'est nas
montrée. ' ^

Les auteurs inconnus de ce double rneir
tre sont en fuite. ' .

 n*pi

QUADRUPLE ASSASSINAT
Arrestation des Assassins présumés

Besançon, 27 septembre.
Les auteurs présumés du quadruple assàs-.

sinat de Grange-Foret, commune de Mont-
gesaye, canton d'Orans, sont arrêtés. Ce
sont les nommés Marion, père et fils.

Le fils Marion se trouvant en étal
d'ivresse, a accusé son père d'avoir assas-
siné la famille Jouffroy pendant qu'il tenait
une lanterne pour l'éclairer. Il aurait même'
ajouté qu'il aurait demandé grâce à son
père pour les enfants Jouffroy, mais que son

père avait répondu qu'il fallait les tuer
tous.

Les accusés, interrogés séparément, nient
toute participation à ce crime.

Au moment de leur arrestation la foule a;
voulu leur faire un mauvais parti et la gen
darmerie a eu de la peine à les protège^

DépartemSnte
RHONE

Beaujeu. — - Lâche agression. — Le
nommé Baptiste Courtentia, marchand de
chiffons a été victime, dimanche soir à six
heures, place delà Mairie, d'une lâche agres-
sion de la part d'un inconnu qui l'a frarmê
d'une canne plombée. "

Courtentia passait dans la rue lorscrae
sans provocation aucune, son lâche adver-
saire tomba sur lui à coups redoublés.

Après des soins donnés au café Siv'ignon
la victime est allée à la gendarmerie déposer
une plîdnte.

L'auteur de cette agression a pris la fuite •
il est regrettable que les gens du quartier
spectateurs de la chose n'aient pas arrêté ce
vagabond.

La gendarmerie fait une enquête.

Lamure. — Incendie. — Dans la nuit du
24 au 25 courant, un incendie dont les causes
paraissent accidentelles a détruit, à Saint-
Just-d'Auray, une maison habitée par M.
Jean-Marie Corgier, et M"^ veuve Bessy.

Les pertes de M. Corgier s'élèvent à la
somme de 4,000 fr.; elles sont garanties par
une assurance.

Mme veuve Bessy n'est pas assurée ; ses
pertes s'élèvent aussi à 4,000 fr.

— Vol à Poule. — Un malfaiteur resté
inconnu a soustrait une paire de bottes de
25 fr., appartenant au nommé Mal vergue,
cambusier, demeurant à Poule. Cet individu
est activement rechershé.

AIN
Joyeux. — Grave accident. — Un grave

accident est arrivé hier, dans notre paisible
commune. La femme Jay, épicière, qui, de-
puis près de deux, ans est presque complè-
tement paralysée, est tombée dans l'escalier
de son domicile, et est venue s'abattre contre
l'angle d'une porte, et s'est fait une fracture
du crâne. Relevée aussitôt par son mari,
aidé de ses voisins, la pauvre femme rat
transportée sur son lit sans connaissance.
Son état est très grave.

— Courses de Joyeux. — Les courses qui
ont eu lieu dimanche avaient attiré grand
nombre d'étrangers ; «lies ont eu beaucoup
de succès. Dans la première course, 37 par-
tants, et dans la deuxième, 11.

Nous félicitons les organisateurs de cette
charmante fête.

Argis. — Vogue. — Tous ceux qui ont
assisté, dimanche et lundi, à la vogue d'Ar-
gis, ont constaté unanimement que la fête
avait eu beaucoup d'entrain et beaucoup
d'éclat.

Le feu d'artifice était charmant £t le bal
des plus animés.

La place avait un aspect féerique avec ses
guirlandes de lanternes vénitiennes. Les
organisateurs de la fête ont droit à tous nos
compliments ; ils ont bien fait les choses,

LOIRE
Saint-Elienne. — Arrestation. — La

police de la sûreté a arrêté un nommé
PoUret qui luttait dans une arène à la Croix-
de-1'Horme. Il avait volé un adversaire en
luttant avec lui.

Cet individu qui avait avait été .arrêté
avec les étrangleurs Pelin et Genévrier qin
ont été acquités par la cour d'assises cfs là
Loire, avait été condamné aux travaux f'<W-
cés à perpétuité.

Roanne. — Incendie. — Cette nuit, vers
3 heures 1/4, un incendie s'est déclaré place
Saint-Etienne, dans une petite maison com-
posée d'un rez-de-chaussée et d'un premier
étage, appartenant au sieur Place, demeu-
rant rue de la Charité, et entièrement oecu-

ger ; que la haine qu'il m'a vouée, et qui
était si violente déjà, a dû s'accroître de
toute la grandeur de sa défaite dans cette
lutte où il a osé te disputer à moi. Mais
rassure-toi, enfant ; il vient une heure où
le démon, las de combattre en vain, se re-
tire pour ne plus reparaître ; et cette heure
a sonné depuis longtemps sans doute pour
Andréa, car il nous a laissés en paix, re-
nonçant à jamais à poursuivre une inuiile
vengeance.

Et Armand ajouta, après un silence ;
Le lendemain de notre mariage, ange

bien-aimè, j'ai fait remettre, par Léon Rol-
land, deux cent mille francs â ce frère dé-
naturé, l'engageant, par une lettre, à quitter
la France et à passer en Amérique, où il
trouverait l'obscurité, l'oubli, et, peut-être,
le repentir... Dieu a-t-il touché cette âme
rebelle et coupable? Je l'ignore» Mais de-
puis quatre années, cette police infatigable
que j'ai organisée à Paris pour y faire un
peu de bien, et dont j'ai donné en mon
iabsenoe la direction à notre bon et excel-
lent ami Fernand Rocher, cette police a pu
«constater que mon frère Andréa avait quitté
la France et n'y avait point reparu... Peut-
être ast-il mort.

— Armand, murmura Jeanne avec dou-
leur, ne faisons point ce vœu impie.

Le comte mit un baiser au front de sa
femme.

— Mais, dit-il, pourquoi nous attrister
ainsi par des souvenirs déjà lointains, et
desquels nous séparent les quatre années
de bonheur qui viennent de s'écouler. Vi-
vons heureux, ma chère âme, les yeux fixés
sur notre enfant, et continuons à faire un
peu de bien, à soulager ceux qui souffrent.

Armand ajouta en lui-même :
— A punir ceux qui ont attiré sur leur

tête de justes châtiments.
Car, à cinq cents lieues de Paris, le comte

avait poursuivi sa grande œuvre de répara-
tion sociale, y dépensant les deux tiers de I

son immense fortune, et associé en cela à
Fernand Rocher.

Nous verrons tout à l'heure quel auxi-
liaire le éomte et la comtesse de Kergaz
avaient trouvé pour les seconder, dans la
personne de cette Madeleine repentante qui
s'était nommée, la Baccarat, et qui, à cette
heure, n'était plus qu'une simple sœur de
charité.

La chaise de poste continuait dOn'c à rou-
ler au grand trot, tandis que M. de Kergaz
et sa femme causaient ainà lorsque le pos-
tillon cria rudement un gare-! fortement
accentué qui attira l'attention des jeunes
époux et leur fit porter les yeux devant
eux.

Un homme dans une attitude d'immobi-
lité complète était en travers de la route en
cet endroit assez réirécl.

— Gare ! répéta le postillon.
L'homme ne bougea point, bieuquslës

premiers chevaux fussent près de l'attein-
dre. Alors le postillon, pour éviter un mal-
heur, arrêta brusquement son attelage.

— Cet homme est ivre, sans doutée *dit M»
de Kergaz..» ; ''' '
t Et se tournant vers un des deux laquais
assis derrière la chaise :

— Germain, dit-il, descends, et range ce
pauvre diable de façon qu'il ne lui soit fait
aucun mal.

Le laquais obéit, mit pied à terre et s'ap-
procha de l'homme étendu sur la route.

Cet homme, qui était nu pieds, vêtu de
haillons et le visage couvert d'une grande
barbe inculte, paraissait évanoui.

— Pauvre homme ! murmura la comtesse
émue jusqu'aux larmes... il est peut être
tombé d'inanition...

Et elle mit vivement dans les mains de
son mari un flacon de sel 5 qu'elle portait
suspendu à son cou, disant en même temps
à l'autre laquais :

— Vite! François, vite! cherchez dans le
coffre, vous trouverez une bouteille de ma-
laga et des aliments. ': '- ~

Armand s'élança à terre et courut au
mefidiant évanoui.

C'était presque un jeune homme, et son
visage amaigri par la souffrance conservait
les traces d'une grande beauté. Sa birbe et

i ses cheveux étaient d'un beau blond doré,
et ses pieds nus ensanglantés par les ronces,
ses mains brûlées par le hâle étaient cepen-
dant d'une etquise délicatesse de formes.

Le comte envisagea cet homme et jeta un
cri de stupeur :

— MonDieul murmura-t-il, quelle étrange
ressemblance ! on dirait Andréa...
- Madame de Kergaz avait imité son mari ;
elleétait descendue de voiture eti'commelui,
elle, s'était approchée du pauvre mendiant.
Comme lui, elle jeta un cri d'étonnement.

— On dirait Andréa 1... répéta-t-elle.
Il était pourtant peu vraisemblable que le

baronnet sir Williams, l'élégant vicomte
Andréa, en fût arrivé de chute en chute jus-
qu'à mendier par les chemins, sans chaus-
sure et presque sans vêtements, puis à ,
tomber mourant d'inanition;
- En tous cas, si c'était lui, il avait été ru-
dement éprouvé par les privations de toute
nature, à en juger par ce visage hâye, amai-
gri, où la souffrance avait mis sa fatale- em-
preinte.

Et pourtant, c'étaient bien là ses traits,
ses cheveux blonds, sa taille.

Armand lui fit respirer le flacon de sels,
tandis que les deux laquais le relevaient.

Le mendiant fut long à rouvrir les yeux ;
enfin il poussa un soupir et balbutia quel-
ques mots à peine intelligibles.

— Il faisait chaud... balbutia-t-il... j'avais
bien faim... je ne sais pas ce qui s'est passé
mais... je suis tombé...

En parlant ainsi, le mendiant que M. de
Kergaz et sa femme continuaient à regarder
avec une anxieuse curiosité promenait au-
tour de lui des yeux hagards...

Tput à coup il les fixa sur Armand, mani-
festa aussitôt une sorte de terreur, essaya

de se dégager des mains des laquais qui le
soutenaient toujours et voulut fuir...

Mais il avait les pieds enflés par la fatigue
d'une longue route et ne put faire deux pas.

— Andréa ! s'écria Armand, dans le cœur
duquel s'élevait un sentiment de compas*
sion profond... Andréa, est-ce vous?

— Andréa ? répéta le mendiant d'une voix
égarée, que me parlez-vous d'Andréa ?. .. Il
est mort... Je ne le connais pas .. Je me
nomme Jérôme le mendiant...

Et il parut être saisi d'un tremblement
convulsif, ses dents se prirent à claquer et
à s'entrechoquer, il tenta un suprême ef-
fort pour se dégager et s'enfuir.

Mais ses forces le trahirent, l'évanouisse-
ment le reprit, il s'affaissa mourant.

— C'est mon frère ! s'écria le comte, qui
déjà, à la vue de cet homme réduit à ce hon-
teux tt lamentable état, avait oublié tous
ses crimes pour ne plus se souvenir que
d'une chose, c'est que les mêmes flancs les
avaient portés tous les deux.

— C'est votre frère, Armand ! répéta ma-
dame de Kergaz que la même pensée et la
même compassion animèrent.

Le mendiant évanoui de nouveau fut
placé dans la chaise de poste et le comte dit
aupofttillon : .

— Nous ne sommes plus qu'à trois lieues
de- Magny, crève tes chevaux, mais arrive
en trois quarts d'heure.

La chaise repartit rapide comme l'éclair.
Elle entrait bientôt dans la grande allée de
tilleuls qui conduit au perron du château.

Quelques minutes plus tard, le mendiant
rouvrait les yeux; grâce à des soins empres-
sés, il se se trouvait non plus sur la route,
mais dans le lit d'une élégante cham-
bre à coucher.

Un homme et une femme étaient anxieu-
sement penchés sur lui, écoutant l'avis
d'un médecin qu'on avait envoyé quérir en
hâte.

— Cet évanouissement, disait le iocteur,
a eu pour cause première l'absence trop pro?

longée d'aliments, corroborée par une lon-
gue marche. Les pieds sont enflés. Il a dû
faire au moins vingt lieues depuis hier.

— Andréa, murmura M. de Kergaz en se
penchant à l'oreille du mendiant, vous êtes
ici chez moi... chez votre frère... chez
vous.

Andréa, car c'était bien lui, continuait
à le regarder avec des yeux hagards, ef-
frayés. On eût dit qu'il croyait faire un rêve
étrange, et cherchait à repousser quelque
horrible vision.

— Frère... répéta M. de Kergaz d'une
voix émue et caressante, frère... est-ce bien
vous?

— Non, non... balbutiait-il, je ne suis pas
Andréa; je suis un mendiant, un vagabond
sans feu ni lieu... un homme que la justice
divine poursuit, que le remords assiège à
toute heure... Je suis un de ces grands cou-
pables qui se condamnent volontairement à
parcourir le monde sans relâche portant
avec eux le fardeau de leur iniquité.

M. de Kergaz poussa un cri de joie.
— Ah ! frère, frère, murmura-t-il, tu t'es

donc enfin repenti ?
Il fit un signe à sa jeune femme, qui sor-

tit emmenant le docteur.
Alors Armand, resté seul au chevet du

vicomte Andréa lui prit affectueusement la
main et lui dit :

— Nous avons eu la même mère, et s'il
est vrai que le repentir est entré dans ton
cœur...

— Notre mère!... interrompit Andréa
d'une voix sourde, j'ai été son bourreau...

Et il ajouta avec un accent d'humilité pro-
fonde :

— Frère, quand je serai un peu reposé,
quand mes pieds désenfles me permettront
de continuer ma route, vous me laisserez
partir, n'est-ce pas?-.. Un morceau de pain,
un verre d'eau... Jérôme le mendiant n'a
pas besoin d'autre chose. . .

— Mon Dieu ! murmura M. de Kergaz,
dont le noble cœur battait d'émotion, en

quelle misère horrible es-tu donc tombé,
pauvre frère ?

— En une misère volontaire, dit le men-
diant,- en courbant humblement le front. Un
jour, le repentir est venu, j'ai voulu expier
tous mes crimes...

« Les deux cent mille francs que je tenais1

de vous, frère, je ne les ai point dissipés.
Ils sont déposés à la banque de New-York.
Le revenu en est versé dans la caisse des
hospices... Moi, je n'ai besoin de rien... Je
me suis condamné à_ m'en aller par le
monde, demandant la charité, couchant
dans les écuries et les granges... souvent au
bord du chemin... Peut-être qu'à la longue,
Dieu, que je prie nuit et jonr, finira par me
pardonner.

— C'est fait ! répondit le comte. Au nom
de Dieu, frère, je te pardonne et te dis que
l'expiation est suffisante...

Et M. de Kergaz, enlaçant Andréa dans
ses bras, ajouta :

— Mon frère bien-aimé, veux-tu vivre
sous mon toit, non plus comme un vaga-
bond, non plus comme un coupable ; mais
comme mon ami, mon égal, le fils de ma
mère, l'enfant prodigue que ramène le re-
pentir et à qui tous les bras sont ouverts "
Reste, frère ; entre ma femme et mon en-
fant, tu seras heureux, car tu es par-
donné...

II
Deux mois environ après la scène que

nous venons de raconter, nous eussions re-
trouvé à Paris, rue Culture-Sainte-Cathe-
rine, le comte Armand de Kergaz et sa
jeune femme causant tête à* tête dans un
cabinet de travail. .

On était alors aux premiers jours de jan-
vier. C'était le matin, vers dix heures. ,

Le givre qui couvrait les arbres du jar-
din miroitait aux pâles rayons d'un soi6"
d'hiver ; il faisait froid, et un grand feu
flambait dans la cheminée.

(A suivre



pée par le sieur Jean-Marie Cherpin, cafe-

11
 Le feu a pris naissance dans le grenier,

nais s'est communiqué à la toiture et dans
une partie du 1er étage, mais il a été rapide-
ment éteint par quelques pompiers.

Les pertes couvertes par une assurance
s'élèvent à 6.000 francs pour le propriétaire,
et à 2,000 francs pour le locataire

Le pompier Jaan Feugere a été blessé à la
main gauehe.
_ Procès-verbal. — Procès-verbal a été

dressé contre les nommés Antoine Déchanne,
18 ans, rue de la Berge; Emile Humeau, rue
des Capucins: Antoine Gande, et Jules Bou-
cnet, pour tapage nocturne, rue Sainte-Eli-
sabeth.

ISÈRE
Vienne. — Accident. — Hier, à quatre

âeures et demie du soir, un accident est
survenu dans la rue Cuvière. Le nommé
Tampier, voiturier chez M. F. Tournier, fi-
lateur, voulant retenir son cheval qui allait
heurter une marchande de primeurs, est
tombé si malheureusement, qu'il s'est frac-
turé le bras droit. Transporté de suite à la
buvette Contamin, où on lui a fait prendre
un cordial ; le docteur Dorey lui a donné
les premiers soins, et l'a reconduit, dans sa
voiture, à son domicile.

Saint-Symporien-d'Ozon. — Conseil mu-
nicipal. — Le conseil municipal de Saint-
Symphorien-d'Ozon, ou plutôt une fraction
vie ce conseil, a agité, dans sa séance de sa-
medi la question du renouvellement du
bail de la gendarmerie.

lia décidé de conserver les anciennes écu-
ries occupées par les chevaux des gendarmes
«t de les restaurer pour y installer l'écoîe

des filles.
Cependant, Saint-Symphorien possède un

Mtiment communal où est déjà l'école de
garçons. Il était facile de réparer les locaux
contigus et d'y installer les filles.

Au lieu de cela, le conseil, composé de
cléricaux et de républicains ralliés, a préféré
reléguer les filles dans un quartier malsain.

DR0ME
Valence. — Voleurs introuvables. —

Dans la nuit d'hier, vers 2 heures, M. Gau-
tier limonadier, avenue de Lyon, qui avait i
remarqué sur les portes de son apparte- ]
ment des traces d'effraction, courait cher-
cher du renfort à la police, croyant que des
malfaiteurs s'étaient introduits chez lui. i

Deux agents l'accompagnèrent et visitè-
rent toutes les pièces sans découvrir le
moindre voleur.

— Brevet élémentaire. — Les escamens
pour l'obtention du brevet élémentaire ont
lieu en ce moment. Sur 3i jeunes filles pré-
sentées, 20 ont subi avec succès les épreu-
ves écrites. Voici leurs noms : '

M'les Ban, Berthier, Bron, Causse, Char- j
vet, Comte, Costadau, Delhome, Gabriel, i
Graillât, Grimaud, Guilhermont, Lagarde, ;
Magnard, Naude, Novella, de Pontich, Pu- (
bélier, Saunders, Veignoux.

— Velo-Club valentmois. — Le « rallye-
paper » organisé par le Vélo-Club valenti-
nois a obtenu un plein succès.

A neuf heures du matin, une vingtaine de
concurrents se mettaient en route pour sui-
vre la piste tracée d'avance par les lièvres. ]

Le but était « les Faucons », en passant '
par Saint-Marcel, Fauconnières et Monte- 1
lies.

Onze vélocipédistes l'ont atteint avant ]
onze heures et demie. i

A midi, un banquet, où l'entrain et l'ap-
pétit ne manquaient certes pas, réunissait, j
à Chabeuil, lièvres et poursuivants.

On s'est amusé ferme.
Le Club se propose de donner encore quel- ]

ques fêtes du même genre. <

 ^ !

M CONGRÈS NATIONAL DIS MEURS \
 «

(DE NOTRE CORRESPONDANT SPÉCIAL)

Saint-Etienne, 27 septembre. 1

Aujourd'hui s'ouvre à la Ricamarie le
congrès national des mineurs. Les délégués
des différents bassins houilliers sont arrivés j
hier soir. Le congrès aura à s'occuper d'une '
question très importante et qui prime toutes
celles inscrites àJ'ordre du jour:

L'organisation d'une fédération nationale
de mineurs. \

Il existe actuellement deux fédérations ,
nationales qui se sont épuisées' en se com- {
battant; la première, fondée en 1882, était
dirigée par le secrétaire Rondet, nommé de- ]
puis membre du Conseil supérieur du tra- '
vail.

Rondet, trouvé trop modéré, a été com- *
battu par le parti plus avancé ; d'au- <
très lui ont reproché sa mauvaise volonté et
d'avoir par ses intrigues, retardé le vote de
la loi sur les ouvriers mineurs.

Les délégués de l'Allier et de la Loire <
montrèrent surtout une vive animosité con- t
tre lui. ;

L'année dernière, réunis à Commentry, 1
ils fondèrent une seconde fédération natio-
nale, prétendant que l'ancienne existait seu- i
lement de nom. t

M. Rondet, en relations d'amitié avec M.
Calvignac, maire de Carmaux, avait con- r.
serve l'appui des syndicats du Tarn, de 1
l'Aveyron, des Bouches-du-Rhône et de 1
Saône-et-Loire. -\

Les mineurs de ces régions protestèrent r
contre la décision de Commentry et déclaré- t
rent que l'ancienne fédération nationale I
existait toujours et maintinrent M. Rondet
dans ses fonctions de secrétaire général. I
C'est pour faire cesser ces divisions et fon- r.
der une fédération unique que le congrès de r
la Ricamarie a été convoqué. c

M. Rondet représente les mineurs des
Bouches-du-Rhône. s

M. Jour, qui l'a remplacé au conseil su- r-
périeur du travail et qui est à la tête de ses j
adversaires, est délégué par les syndicats de
la Loire. On prévoit de vifs incidents. I

MM. Basly et Lamendin, députés, retenus s
dans le Pas-de Calais, ont envoyé des télé- d
grammes d'excuses. q

"  à

__ ^^ I

ms ÉCHOS *
Le temps. — Observations du journal, 27 sep- c

wmbre, 4 heures soir. d
Hauteur du baromètre : 762» — Température C
iw • * ~ Direction du vent : s --°- li

.maximum de température dans les 24 heures
T 27« ». _ Minimum de température dans les T
** heures + 14» ». t

Dernière heure. — La baisse barométrique R
q £-.?.ue s*r l'Europe occidentale ; elle atteint
Brl metres à Valentia, 6 à Dunkerque, 3 à ,

rest, i à Perpignan. Les hauteurs sont de 758 à d
Boulogne, 764 à Nice. n

&<**?* lîmpf ^u'il fera aujourd'hui. — Tempssez eha-id, ciel nuageux, orageux. q

y . * * e
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 res d 'or> car la récolte est si tante
 1u 6"e est désastreuse pour les

propriétaires à qui sont offerts des prix déri-
soires, aussi préfèrent-ils donner leurs mar-
rons aux bestiaux, afin de les engraisser.

** *
Les musiques militaires :
A partir du i" octobre jusqu'à nouvel

ordre, les musiques militaires se ferent en-
tendre sur la place Bellecour de 4 h. 1/4 à
5 h. 1/4 du soir.

** *
Il existe en Allemagne un hercule fameux

parmi tous les lutteurs de profession. Cari
Abs, de Hambourg, qui passe pour l'homme
le plus fort du monde. Des athlètes sont
venus de tous côtés pour tomber Abs, et tous
out mordu la poussière. Abs a un élève nom-
mé Eberle, qui est en train de devenir aussi
célèbre que lui.

Des hercules français, jaloux de la gloire
du Hun de l'Elbe, ont envoyé à Berlin deux
de leurs plus vigoureux compagnons, MM.
Mason et Robinet.

Abs n'est pas parvenu à tomber le Marseil-
lais Robinet, ce qui a produit une certaine
sensation à Berlin.

*
* *

Bon nombre de Lyoanais ont été fort in-
trigués hier à la vue d'un aérostat qui long-
temps a plané sur le Rhône et la colline de
Caluire.

C'était M. Pompéien, l'aéronaute bien connu
qui, en compagnie de M. André, directeur,
et un employé de l'Observatoire, accomplis-
sait un voyage aérien au cours duquel d'inté-
ressantes expériences devaient être faites.

Dans la soirée, nous avons appris que les
passagers avaient atterri à Châtillon-sur-Cha-
laronne (Ain).

Le ballon — le même qui a été produit à
la fête de Bellecour — a été gonflé au parc de
la Tête-d'Or, d'où il est parti à midi. M. le
gouverneur militaire avait mis un piquet de
soldats à la disposition des aéronautes.

Au départ, le ballon a fortement heurté les
arbres du quai, puis il a pris son essor pour
les régions hautes.

 «*». _

CONSEIL MUNICIPAL
Séance du 21 septembre 1892

Deux grosses questions, celle de
l'exposition universelle et de la Bourse
du travail ont ©e^up é la séance d'au-
jourd'hui. Elles ontd'abord été discutées
en commission,aussi la séance publique,
au lieu de commencer à 8 heures comme
d'habitude, ne s'est ouverte qu'à 10
heures moins un quart.

L'Exposition de Lyon

M. Gailleton, président, dit que le
concessionnaire de l'exposition, M. Gla-
ret, a demandé au conseil plusieurs mo-
difications au cahier des charges qui le
lie à la ville.

La première concerne le tracé de
l'exposition; la seconde est relative au
pavillon que devait construire l'entre-
preneur et qui une foisl'exposition finie
devait faire retour à la ville.

M. le maire donne la parole à M. Gler-
mont, rapporteur de la commission,
qui a étudié les propositions de M.
Glaret.

M Clermont, au nom de la commission,
propose de modifier l'article 3 du cahier des
charges. D'après l'article ainsi modifié, les
constructions de la future exposition seront
élevées sur les terrains du Parc appartenant
à Lyon, on négligera ceux empiétant sur le
territoire de Villeurbanne.

Cette modification est adoptée.
M. Clermont demande la suppression des

articles 7 et 11 disant qu'un pavillon valant
500,000 francs serait construit par l'entre-
preneur et laissé par lui à la ville.

Adopté.

Les articles 10 et 13 sont également
remaniés. D'après les nouvelles modifi-
cations, le devis des travaux ne pourra
être supérieur à 3 millions, et la ville
partagera avec l'entrepreneur les recettes
au delà de 4 millions.

Toutes ces modifications sont adoptées
sans opposition ainsi que l'ensemble du
cahier des charges.

La Bourse du Travail

M. Bessières, rapporteur, dit que les syn-
dicats ouvriers ont adressé à l'administra-
tion un projet de règlement de la Bourse du
Travail et une demande de subvention pour
le fonctionnement de cette institution.

La commission spéciale chargée d'exami-
ner ces propositions et celles de l'adminis-
tration municipale, a décidé :

1° De donner le local de la Bourse du
Travail aux syndicats ouvriers pour y loger
leurs bureaux et donner les réunions pu-
bliques où seront traitées les questions ou-
vrières et corporatives, à l'exclusion des
réunions politiques pures ou religieuses. Y
pourront être discutées les seules élections à
la prud'homie.

2° D'accorder aux administrateurs de la
Bourse une subvention de 12.000 francs
pour son fonctionnement, paiement des em-
ployés, frais d'impression de statistique,
chauffage, éclairage, téléphone, etc.

« La majorité de la commission, fait ob-
server M. Bessières, a adopté ce chiffre,
mais moi et plusieurs de mes collègues pro-
posent de le porter à 15 000 francs. »

M. le maire est d'avis qu'il faut laisser à
l'administration de la Bourse le soin de
s'administrer elle même. Il est très difficile
de séparer les discussions politiques des
questions ouvrières, aussi il invite le conseil
à ne pas insister sur ce point, et à décider,
suivant la demande des syndicats ouvriers,
que seules les questions de politique pure
ou les questions religieuses ne pourront être
traitées dans la salle des réunions de la
Bourse.

Au sujet de la question financière, M. le
maire estime que le conseil doit se borner à
voter une somme de 12,000 ou 15,000 fr.,
comme il le voudra, et doit laisser les syn-
dicats la dépenser comme ils l'entendront.
C'est une expérience à faire, on ne doit pas
la négliger.

MM. Ferra et Colliard demandent si la
Bourse paiera le gaz au prix ordinaire ou
bénéficiera de la réduction faite aux établis-
sements communaux.

M. le maire. — Elle bénéficiera de la ré-
duction et paiera à raison de 13 centimes le
mètie cube.

M. Augagneur. — Pourquoi M. le maire,
qui a, dans son rapport, demandé une sub-
vention de 12,000 fr., semble- t-il maintenant
en soutenir une de 15,000 fr. ?

M. le maire — Si on veut développer la
Bourse du travail, une augmentation de
3.000 francs me paraît nécessaire. Les syn-
dicats ont demandé à avoir un crédit suffi-
sant, et être libres ; donnons-leur ces satis-
factions.

La subvention de 15.000 francs est adop-
tée.

On passe à la discussion du règlement.

M. Colliard estime que l'on doit laisser
les administrateurs de la Boursa, libres de
faire leur règlement ; ils ont promis de ne
pas tenir de discussion de politique pure ou
religieuse, qu'on laisse clone les travail-
leurs discuter entre eux leurs intérêts.

C'est également l'avis de M. le maire.
Il va mettre l'article aux voix quand
M. Bessières demande la parole pour
développer les conclusions de son rap-
port concernant ce sujet. Le conseil, en-
nuyé de ces lenteurs, proteste, et M. Bes-
sières, dépité, s'écrie en s'adressant au

maire :

— M. le maire nous avait dit, dans le
temps, qu'il ne fallait pas de réunions pu-
bliques à la Bourse du Travail.

M. le maire. — Eh bien ! j'ai changé d'a-
vis, voilà tout ! (Rires).

M. Monlvert. — M. Bessières, il ne faut
jamais reprocher à un de vos collègues de
marcher en avant.

La proposition de M. Bessières rela-
tive au fonctionnement de la Bourse du
Travail, mise aux voix, est repoussée, et
le conseil adopte celle des syndicats ou-
vriers, ainsi conçue : « La grande salle
ne pourra être mise à la disposition des
réunions où l'on traitera la politique
pure ou les questions religieuses. »

Le conseil vote ensuite un article ad-
ditionnel « invitant » l'administration
de la Bourse à communiquer le résultat
de sa gestion financière au conseil, puis
il adopte l'ensemble du projet.

La séance est levée à 10 h. 50.
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(MRÈS COMMERCIAL BIS GRAINS
2 e Journée

Que faut-il dire de la deuxième journée
du congrès commercial des grains,si ce n'est
que nous n'avons remarqué sur la plaça de
la Bourse qu'une réunion infime ; quelques
négociants de Lyon dans l'espoir sans doute
de trouver de plus nombreux acheteurs sont
restés.

Au point de vue de toutes les céréales, il
y avait encore beaucoup moins d'entrain
qu'hier; les acheteurs en effet, en présence
des prix demandés préfèrent se réserver et
attendre l'avenir.

Les avoines seules pouvaient donner lieu
à quelques transactions ; mais les vendeurs
n'ayant voulu consentir qu'à des conces-
sions insuffisantes, il en est résulté à peu
près la môme nullité d'affaire que la veille,
quoique généralement on pense à la hausse
sur cet article.

Les autres grains, aiasi que la farine, sont
plutôt en tendance faible.

Nous donnons ci-dessous les prix des
orges, avoines et blés :

Avoines du Dauphiné vieilles — 16 25 à 17 ..
— — nouvelles. 15 25 à 16 ..

Les 100 kilos gare Lyon, hors barrière.
Avoines de Bresse vieilles 16 .. à 16 50

— — nouvelles 15 .. à 16 ..
Les 100 kilos au commerce, gare Lyon-Croix-

Eousse.

L'exigence des détenteurs a été telle que
les affaires ont été presque nulles.

Orges du Puy bon choix triées... 2l .. à .. ..
— — 2° choix triées 20 .. à .. ..
— — qualité inférieure.. 18 .. à 18 50

Les 100 kilos toiles acheteurs, gare du Puy.
Orges Issoire brasserie blanche. . 18 50 à 19 50

— — — ordinaire. 14 .. à 16 ..
— — — mouture.. 16 .. à 16 50
— du Dauphiné 16 .. à 17 ..
Le tout aux 100 kil., en gare dès vendeurs.
Orges du Midi brasserie 16 50 à 17 . .
— — mouture 15 50 à 16 . .
Les 100 kil., gares Nîmes-Avignon.

Orges Clermont brasserie 18 50 à 19 25
— — mouture 16.. à 16 50
— de Bourgogne brasserie 15 50 à 16 ..
— — ordinaire 14 50 à 15 50

Prix très bas, acheteurs peu nombreux.

Blé Dauphiné choix 21 50 à 22 . .
— — ordinaire 21. à 21 50
Les 100 kilos à la culture.

Blés du Lyonnais choix 2t 50 à 22 . .
— — ordinaire 21 25 à 21 50
Les 100 kilos rendus à Lyon.

Blés du Forez choix 21 75 à 22 . .
— — ordinaires 21 50 à....
Les 100 kilos à la culture sur les marchés.

Hélas ! il faut bien le dire, une nouvelle
baisse semble encore probable dans la quin-
zaine sur cette marchandise.

Evidemment, le cultivateur attend le mo-
ment propice pour vendre sa récolte ; mais
il a là les blés étrangers qui le guettent et
les gros arrivages sont enlevés aussitôt sur
une baisse qui se produit inopinément, alors
que le cultivateur de nos campagnes se croit
tranquille et sûr de la vente de son blé au
prix fort.

Cette concurrence ruineuse pour le culti-
vateur français ne l'est point, croyez-le bien,
pour le détenteur de blés étrangers.

La Russie, l'Amérique, l'Autriche même
importent chez nous dès blés de première
qualité, quij en gare de port, ne sont pas
d'un prix pus élevé, quelquefois même
moindre.

Si vous ajoutez à cela que les blés de ces
productions lointaines sont d'aussi bonne
qualité que les blés français, il ne paraît
donc point étonnant qu'on leur donne la
préférence.

Il ne nous appartient point de faire au-
jourd'hui, à cette place, la chronique agri-
cole que notre collègue Jacques Emily traite
chaque semaine avec le talent qu'on lui
connaît.

Cette petite disgression que nous avons
été amené à écrire n'est que pour mettre les
cultivateurs en garde contre le péril. Qu'ils
rompent en visière avec les vieux erre-
ments et se pénètrent bien des progrès de
l'agriculture. La routine est une belle chose,
mais ce n'est que par les essais de nouvelles
semences qu'ils arrivent à un résultat et
conséquemment à un excédent de recettes
qu'une année de travail a bien mérité.

.—, .^

La Fêle k la « Ctasoi i
Rarement nous avons vu à Lyon une aussi

belle fête que celle organisée par le Caveau
pour parfaire la somme nécessaire à l'érection
de la statue de Pierre Dupont. On sait comme
la salle du Théâtre-Bellecour est superbe
quand elle ruisselle de lumière et que les
foules compactes s'y entassent à crouler. Ja-
mais peut-être un pareil océan de têtes humai-
nes ne s'y était vu. Pour Dupont, pour l'hon-
neur de notre grand poète, pour apporter son
obole à sa statue, et aussi pour applaudir les
éminents artistes inscrits au programme, tout
Lyon était là — toute l'aristocratie mêlée à
tout le populaire. — C'était merveilleux.

Et cependant la fête où brillaient en vedette
les noms de Boudouresque, de M. et de
M"

1
 Es:alaïs, de Beyle, de Coquelin cadet,

d'Armand Silvestre, de Pradels et de Che-
broux, la fête avait failli ne pas être aussi ma-
gnifique.

Au dernier moment, fidèle à une manie
devenue une habitude, le directeur de nos
théâtres municipaux avait interdit à M. et
à Mme Escalaïs, ses pensionnaires, de figurer
à cette fête. Grand émoi, échange de télé-
grammes entre le Caveau et le maire de Lyon

 e» villégiature à Aix; — finalement, ordrj
1 donné par le chef de la municipalité à M.
1 Poncet de laisser M. et Mme Escalaïs libres

de concourir à cette représentation. Mon
Dieu 1 qu'on a donc de peine à forcer ce di-
reteur de faire une réclame profitable à son

théâtre !
M. et Mme Escalaïs, en compagnie deBou-

douresque et de Beyle, ont chanté le trio de
Guillaume et le trio de Faust avec un suc-
cès, des rappels et des ovations que jamais
peut-être ils n'auraient eus dans d'autres cir-
constances. 11 était impossible de leur assu-

rer une plus belle rentrée. Mais, ce sont_ là
des choses que, dans le bureau de la direction
des théâtres, on ne saisit qu'après ordre du

maire.
Revînons au concert où tous les artistes

ont chanté, à qui mieux mieux, du Dupont,
mais où nous devons ajouter que, seul, Bou-
douresque a su donner la couleur indiquée
par le maître — et où, cependant Coquelin
a su, à force de gaieté, inventer un Pierre
Dupont nouveau, inédit, inattendu, invrai-
semblable, mais dont le succès est allé, lui
aussi, jusqu'aux nues aile stelle — comme
on dit au pays du macaroni.

N'oublions pas Octave Pradels dans son
étincelante conférercs sur la Chanson et con-
tre le café-concert — conférence où le spiri-
tuel Marseillais a joué les Brutus pour rire
pendant une demi-heure : n'immolait-il pas
là les productions dont il a été eoutumier ?

Plus applaudi encore Armand Silvestre qui,
cette fois, prenant la lyre des poètes, a lu les
beaux vers qui suivent :

STANCES NOUVELLES A PIERRE DUPONT
Je veux encor, noble poète.
Jeter dans l'air ton nom hautain :
Que la fanfare du matin
En réveille l'ombre muette ;
Et qu'il monte dans la clarté
Pur et rayonnant comme un glaive
Car le jour qui pour toi se lève
S'appelle l'immortalité.

Dupont, grande âme fraternelle
Rebelle au rire et douce aux pleurs
Et qui, poète à nos douleurs,
Aux cœurs saignants, ouvris ton aile,
Car tu fus celui qu'en tous lieux
Pour sa pitié chacun renomme,
Et c'est à force d'être un homme
Que tu mérites d'être un dieu !

Dupont, fils de la même argile
Que ceux qui peinent dans les champs,
Mais qui, par la douceur des chants,
Les consolas comme Virgile,
Chantre des sapins toujours verts,
La nature qui fut ton livre
Avec elle te fait revivre
Dans tout ce qu'ont chanté tes vers.

C'est ton nom sacré que murmure
La lèvre timide des fleurs,
Le frisson de la source en pleurs,
L'écho de la lourde ramure,
C'est ce nom de l'oubli vainqueur
Qu'à son tour la patrie acclame,
Rallumant sa gloire à ta flamme,
Réchauffant son cœur à ton cœur.

Après quoi, revenant en scène, il a, sur un
mode plus badin, raconté sa biographie, qui
se termine, elle* aussi, par ces deux vers à la
fois promesse et programme :

Et je déguerpirai de ce monde pervers,
N'ayant que deux regrets : les femmes et les vers.

Dieu lui donne de ne les regretter les
unes et les autres que le plus tard possible.

En somme, soirée exquise et originale, où
le programme était suivi... à peu près, où on
allait de surprises en émerveillements; où
Cadet chantait la Vigne, et déclarait d'une
voix bieii curieuse :

Qu'ils n'en ont pas en Angleterre.

où Boudouresque chantait les Sapins, les
Bœufs, et où il donnait au Quand Même de
M. Roy une telle intensité et une telle cou-
leur que la salle croulait, que le poète, —
eh ! ces poètes 1 — sautait au cou du chan-
teur I — un peu plus, nous courions tous à
la frontière.... '

Mais on s'est calmé avec la musique mu-
nicipale qui ne craint pas les morceaux de
longue haleine, — et Dupont aura sa statue.

Vivent les artistes qui ont généreusement
donné leur talent et leur prestige, vive le
Caveau qui a eu l'idée, vive le public qui a
apporté son argent, vive M. le maire qui a
empêché que la fête n'échouât, — et vive no-
tre vieux grand Pierre Dupont 1 P. B.

LIEBKNECHT A LYON

Le député bien connu du Reichstag
allemand, est arrivé hier soir, à la gare
de Perrache, par l'express de Marseille,
avant la fin des travaux du congrès du
Parti ouvrier auxquels il a pris une part
active, comme on le sait.

A sa descente du compartiment de se-
conde classe dans lequel il a fait le tra-
jet, il a été reçu par un certain nombre
de socialistes lyonnais qui. l'ont accom-
pagné à son hôtel.

Liebknecht, coiffé d'un large feutre,
une barbe blanche et longue s'étalant en
éventail sur sa poitrine, a l'air et l'allure
d'un patriarche ; la taille un peu voûtée,
Liebknecht parait âgé d'une soixantaine
d'années.

Chronique Locale
Le Calendrier. - Mercredi 28 septembre.

272«jour de l'année.
Premier quartier le 29; Pleine lune le 6
Soleil : lever, 5 h. 57; coucher, 5 h. 43

Grande conférence publique. — L'agglomé-
ration du Parti ouvrier a organisé pour ce soir
mercredi 28 courant, à huit heures et demie du
soir, au Théâtre-Bellecour avec le concours assuré
des citoyens Garrette, maire de Roubaix; Re-
nard, délégué des syndicats de Fourmies ; Lepers,
conseiller général, adjoint au maire de Roubaix;
Dormoy, maire de Montlucon ; Briant, délégué
des syndicats de Saint-Nazaire ; Mayen, secré-
taire de la Bourse du Travail de Roanne ; Four-
nière, publiciste ; Sauvage, délégué des tullistes
de Calais ; Augros, conseiller municipal de Mont-
lucon ; Dereure, ex-membre de la Commune de
Paris ; Jourde, député de Bordeaux.

Prix d'entrée : 2o centimes.

L'affaire de la rué d'Amboise. — Deles-
tang a passé, hier matin, devant le Petit-
Parquet, qui l'a renvoyé à l'instruction.

M. le docteur Coutagne a rendu visite
hier à la victime, qui devra rester un mois
au moins sans travailler.

Rectifions une erreur qui s'était glissée
dans notre compte rendu d'hier : C'est le se-
crétaire du commissariat de la Bourse qui
a arrêté le meurtrier et non les agents de la
6ûreté.

Déraillement. — Hier, à 8 heures du
soir, deux wagons ont déraillé près de la
gare de Perrache, côté Rhône.

Les deux wagons étaient attelés au train

spécial qui chaque soir amène le matériel
des ateliers d'Oullins. Ils ont encombré la
voie principale de telle façon que tous les
trains de la soirée ont dû aiguiller avant
d'entrer en gare.

Aucun accident de personnes.

Une prétendue agression.— On a amené
à l'Hôtel-Dieu, hiermat;n, un individu qu;,
la veille au soir, avait été relevé sans con-
naissance, cours Lafayette.

On avait parlé d'agression nocturns, mais
le blessé a pu, dans la soirée, recouvrer
l'u«age de la parole. Il a avoué avoir bu
beaucoup la veille, et a été fort étonné
quand on lui a parlé d'agression :

J'ai dû tomber, a-t-il dit, je ne me le
rappelle pas, mais je ne crois pas avoir été
attaqué. Du reste, il ne manque rien dans
mes poches, et si je suis à l'Hôtel Dieu au-
jourd'hui, je ne m'en prend qu'à moi.

Ce blessé, qui se nomme Auguste T..., •
cocher, arrivait le matin même deTournus j
(Saône-et-Loire).

Jeunes voleurs — M. Folley, commissaire
de police de la Croix-Rousse, a arrêté, hier,
deux garnements de 11 et 12 ans, inculpés :
de vol et complicité.

Ces jeunes voleurs ont pris une somme de
15 francs dans le comptoir de M. Gaillard,
et un veston à M. Nicolas, cafetier.

Tentative de suicide. — Deux dévoue" s *
citoyens ont amené au poste de la mairie du j
Vie arrondissement une femme X..., rue £
Louis Guérin, qu'ils venaient de retirer du j
Rhône en amont du pont Morand. c

C'est à la suite d'une discussion qu'elle 
aurait eue avec son mari que Mme X...
s'était jetée dans le Rhône.

Renversé par une voiture. — Hier soir,
à 6 heures, un char à bancs conduit par
M. Etienne Buisson, propriétaire, boulevard «
des Brotteaux, 56, a renversé, au débouché 1
du pont Morand, M. Louis Mathis, employé ;
au Grand-Hôtel, rue Ney, 75.

Le blessé, qui portait des contusions à la
tête, a été soigné chez M. Berthet, place Mo- J
rand. .

Sourds-muets et jeunes aveugles. — La
rentrée des classes de l'institution des sourds- (
muets et des jeunes aveugles de Lyon aura lieu ' \
le jeudi 6 octobre.

M. le directeur reçoit à l'établissement, 77, rue
des Maison-Neuves, à Villeurbanne, de 9 à 11 h. i

Un banquet intime. — 11 y avait fête hier à *
la maison Fillion, distillateur-liquoriste à Lyon,
à l'occasion d'un banquet offert par Mm° Fillion, ':
la propriétaire de cet important établissement à t
son nombreux personnel, .

A l'issue de ce banquet, où l'entrain et une |
franche cordialité n'ont cessé de régner, les em-
ployés ont eu la généreuse idée de songer aux
malheureux en faisant une quête, qui a produit
la somme rondeUtte de 69 fr. âô, versée à la so-
ciété de patronage des enfants pauvres de la ville
de Lyon.

Nous ne pouvons qu'applaudir à cet acte phi-
lanthropique.

Pilules Suisses Exigdeez &£*"
Méfiez-vous des contrefaçons.

Le Quina Bruno, véritable authentique,
Sur la bouteille est son nom, sa marque de

{fabrique.

llereière Heure '
PAR SËUVICE SPECIAS-

L'ARRIVÉE DU « CANTON » !

Marseille, 27 septembre.

Le vapeur français « Canton », capi-
taine Otadet, de la Compagnie Nationale,
est arrivé aujourd'hui provehant du Ton-
kin et de Toulon avec 2,200 tonnes de riz
et des sacs d'échantillons de minerai,
d'antimoine du Tonkin.

Le navire a laissé à Toulon 25 officiers,
26 sous-oMciers et 537 soldats.

RÉUNION SOCIALISTE \
Paris, 27 septembre.

Les comités socialistes révolutionnai- j
res et révisionnistes du 13e arrondisse-
ment avaient organisé, ce soir, une réu-

 J

nion publique, avenue de Ghoisy, au 2
profit des grévistes de Carmaux. A peine
comptait-on 150 personnes dans la salle. 1
Plusieurs orateurs ont pris la parole; <
tous ont prononcé des discours très vio- ""
lents centre les exploiteurs et les mem-
bres du gouvernement.

Finalement, un ordre du jour de flé-
trissure pour le baron Reille, le marquis j
de Solages et les administrateurs de (
Garmaux qui ne cherchent qu'un conflit j
entre la troupe et les ouvriers, a été voté 1
par la réunion* (

L'ordre du jour proteste également J

contre le gouvernement opportuniste ]
« qui met au service de réactionnaires
avérés et d'ignobles exploiteurs » l'ar-
mée de la nation, au risque d'amener
une guerre civile, et engage les grévistes
à persévérer dans les revendications de 1
leurs droits.

Un autre ordre du jour réclamant
l'amnistie pleine et entière pour tous
faits politiques ou connexes a été ac-
clamé. -

Aucun incident. 1

UNE ASSOCIATION DE BANDITS I

Palerme, 27 septembre.
 (

La nuit dernière, on a arrêté en ville
et dans l'arrondissement, environ 1 60 in- "
dividus accusés de constituer une vaste
association de malfaiteurs.

Presque tous sont des repris de justice,
soumis à la surveillance de la police. On
affirme que se trouvent parmi eux les au-
teurs des vols et des agressions de ces t
derniers temps. t

 . j

FIN DBS DÉPÊCHES DE NUIT \

TRIBUNE OUVRIÈRE <
 e-

Syndicat des ouvriers menuisiers. — Les 1
ouvriers menuisiers qui veulent suivre les cours
de dessin qui s'ouvrent à Lyon le 4 octobre et à
Vaise le 6, sont invités à se faire inscrire les
mercredi et vendredi, de 8 à 10 heures du soir, >
et le dimanche, de 9 heures à midi, au siège'
avenue de Saxe, 176. )

Fédération nationale des syndicats. — Le
bureau du conseil local a décidé, dans sa séance
du 26 septembre, que : étant donné qu'il y a une
grande réunion au Théâtre-Bellecour le mercredi
28 courant, à 8 heures 1/2 du soir ; que tous les
orateurs inscrits pour cette réunion viennent du
congrès ouvrier des syndicats tenu à Marseille,
et qu'il sera fait un exposé des décisions qui ont
été prises à ces grandes assises du travail, il y
avait lieu de renvoyer au premier mercredi d oc-
tobre la réunion des délégués, et d inviter tous
les travailleurs à assister à cette grande réunion
où sira traitée la question sociale et économique.

Chambre syndicale des ouvriers impri-
meurs lithographes. — Le conseil d adminis-
tration devant le conflit persistant, soulevé par
M. Buvelot, pir le « renvoi de son personnel syn-
diqué », informe la corporation que la maison
est toujours à l'index. Il est urgent que des me-
sures soient prises pour assurer le triomphe de
notre cause, car, syndiqués ou non, nous avons
un intérêt commun à ce que le syndicat sorte vic-
torieux de cçtte lutte oppressive ; la défaite serait
peut-être irrémédiable et sans profit pour pei>
Lnne, aussi nous invitons nos collègues non
syndiqués à se joindre à nous.

Ce soir, réunion privée de tous les syndiauès,
café de la Patrie, quai des Célestins, 1.

La mise à l'index de la maisen Gay est tou-
jours maintenue.
__ - j

TRIBUNE DES COMITÉS
Union républicaine des socialistes du II*

arrondissement. — Les membres de l'organi-
sation et tous les citoyens qui adhèrent à sa po-
litique, sont priés d'assister ce soir, à S heures,
au Théâtre-Bellecour, à la grande conférence pu*
blique, organisée par l'agglomération lyonnaise
du parti ouvrier. •

SPECTACLES BlUJflUHOTHll
Théâtre des Célestins. — Ce soir, à

8 heures, quatrième représentation de Denise,
pièce en 4 actes d'Alexandre Dumas fils.

Le spectacle commencera par Un Mouton a
l'entresol, pièce en un acte.

Casino des Arts. — Tous les soirs attrac-
tions parisiennes. Concert artistique de premier
ordre. Pantomimes et pièces à grand spectacle.

Scala.— Tous les soirs, spectacle varié.
Concert National, cours Gambetta, 85 (an-

cienne brasserie Corrompt). — Tous les soirs, à
7 heures, grand concert spectacle.

Brasserie française, rue des Ecoles, 10. —
Tous les mardi, jeudi et samedi, représentations
de Guignol, à huit heures du soir. Le dimanche,
grand bal à six heures.

Théâtre Guignol, passage de l'Argue- —
To^s les soirs, à huit heures, pièces nouvelles
terminées par une parodie de grand opéra.
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PAUL D'AIGREMONT

— Bien, ordonnez à votre maçon de
BÇ mettre de suite à la besogne.

Celui-ci, en effet, commença aussitôt,
aidé du garde champêtre.

Ils étaient fort adroits tous les deux ;
néanmoins le j uge les trouvait lents et
donnait de fréquents signes d'impa-
tience, tandis que le procureur se pro-
menait les mains derrière le dos, lisant
d'un œil indifférent les diverses inscrip-
tions des tombes.

Le docteur Laborde lui, tout à son af-
faire, s'informait de l'endroit où ^ l'au-
topsie pourrait avoir lieu ; quant à An-
dré, plus blanc qu'un linge, appuyé con-
tre l'une des colonnes de la luxueuse
tombe, il paraissait privé de sentiment,
sur le point de tomber en syncope.

Enfin la pierre fut descellée et dans la
cavité noire, le maçon et le garde cham-
pêtre s'introduisirent. Mais ils reparu-
rent au bout de quelques instants, dé-
clarant qu'il leur était impossible de
transporter seuls le lourd cercueil le M.
de Gypières.

On appela le fossoyeur ; deux paysans
qui labouraient un champ voisin furent
également hélés, et après des efforts
énormes, les cinq hommes, pliant sous
le poids, déposèrent la bière sous l'au-
vent, où jadis Madeleine avait fait à
Charles Sintély la confidence de son
éternel amour pour Richard de Cla-
vières.

Bientôt le premier cercueil fut dé-
cloué, le deuxième en zinc fut également
dessoudé, et la caisse de chêne apparut
intacte, avec sa large plaque d'argent
sur laquelle étaient gravés le nom et les
armes du défunt.

André Bascou constata le parfait état
de toutes choses, et la triste opération
continua.

Encore quelques secondes s'écoulè-
rent, et la figure blême de M. de Cypiè-
res apparut à tous ceux qui étaient là.

Le médecin avait étalé tous ses outils
d'autopsie sur le banc de pierre, il fit
étendre le corps sur une table de bois
qu'on s'était procurée, et bientôt ses
petites mains, adroites comme des
mains de femme, dépouillèrent lente-
ment M. de Cypières du linceul et des
habits qui l'enveloppaient.

Puis, avant toutes choses, il souleva
la paupière du mort, qui aussitôt laissa
voir une pupille toute noire, d'une dila-
tation extraordinaire.

Le docteur avança les lèvres, tandis
que ses sourcils, malgré lui, tressail-
laient à plusieurs reprises.

Néanmoins, comme de ses lèvres clo-
ses pas un son ne sortit, nul n'osa l'in-
terroger.

Deux heures durant, deux longues
heures qui parurent deux siècles à tous

ceux qui étaient là, même à l'indifférent
procureur, le médecin scia, découpa,
fouilla ce pauvre corps jusque dans ses
profondeurs.

Enfin, il s'arrêta et dit :
— La voiture est-elle là?
— Oui, répondit aussitôt M. Grenier,

de tous le plus angoissé, le plus impa-
tient. Pourquoi doac en avez-vous be-
soin docteur ?

— Parce que dans ses caissons il y a
des bocaux qui me sont nécessaires.
Veuillez donner des ordres pour qu'on
me les apporte ici.

Le juge devint encore plus pâle qu'à
l'ordinaire.

—: Des bocaux !... murmura-t-il en
s'éloignant. Enfin, ça y est donc! Dieu
me pardonne, ce procureur de malheur
m'effrayait avec ses grands mots,.

Quelques minutes après, Grenier re- .
venait avec le fossoyeur apportant les
objets demandés.

Le docteur Laborde plaça dans les
bocaux les divers organes qu'il devait
analyser plus à fond.

— Alors, demanda le juge d'instruc-
tion brusquement, il y a empoisonne-
ment n'est-ce pas?

— Je ne puis vous répondre catégori-
quement, et surtout officiellement, ainsi
à brûle-pourpoint, répliqua le docteur
Laborde, cependant, je ne crois pas être
téméraire en vous affirmant qu'il y a de
très fortes présomptions pour cela.

— Combien faut-il de temps pour que
votre rapport soit déposé ?

— Deux ou trois jours au moins.
Peut-être davantage si les analyses se
compliquent.

— Et si, pendant ce temps et à la nou-

velle de l'autopsie, les coupables s'en-
fuient?...

Le médecin avança ses lèvres fines.
— Ceci, mon cher juge, est votre af-

faire, dit-il.
M. Grenier hésita, puis se mit à parler

assez longuement à voix basse au pro-
cureur.

M. de Vidal, d'abord, parut protester
vivement, puis peu à peu l'indifférence
ennuyée qui était l'expression ordinaire
de sa physionomie reparut, et haussant
les épaules :

— Après tout, dit-il, cela vous re-
garde, faites ce que vous voudrez. Mais
il [me semble que vous feriez mieux de
remettre votre visite à un autre jour.

— Pourquoi donc cela?

— Parce que vous seriez plus maître
de vous, et que vous auriez, au moins
en apparence, le calme et la froide im-
passibilité qui sont les premières et les
plus indispensables qualités d'un magis-
trat instructeur.

M. Grenier jeta à son collègue le plus
vipérin de tous les regards.

— Monsieur, dit-il, que signifient vos
paroles ? Est-ce que vous auriez l'inten-
tion de m'insulter?...

— Dieu m'en garde. Je me permets un
simple conseil.

— Merci bien, je sais ce que j'ai à
faire. D'ailleurs, j'ai des ordres.

— Alors, exécutez-les.
M. Laborde, aussi tranquillement,

aussi méthodiquement que s'il eût été
dans son cabinet, avait lavé, puis essuyé
méticuleusement, et remis dans leurs
longues boites les divers instruments
dont il venait de se servir.

De loin, et d'un œil fin, il avait suivi,
sans l'entendre, le colloque du juge et
du procureur.

Lorsqu'il eut tout remis en place, et
pendant qu'André Bascou faisait rappor-
ter le corps de M. de Gypières dans sa
tombe, un instant profanée, le médecin
s'approcha des deux magistrats.

— Eh bien, leur dit-il, notre besogne
ici est terminée, revenons-nous à Saint-
Justin ?

— Non, répondit aussitôt le juge
d'instruction, nous allons à la Roche-
Morte.

— Quoi, sur-le-champ ?
— Oui, je tiens à voir madame de Cy-

pières avant que personne ait pu la pré-
venir de ce que nous venons de faire ici.
J'y tiens même si fort que je me passe-
rai de mon greffier.

Le garde champêtre, qui écoutait va-
guement, se crut le droit d'intervenir.

— Votre greffier, qui vous avait man-
qué au départ de Saint-Justin , vient
d'arriver ici avec une voiture, monsieur,
dit-il.

— Ça se trouve à merveille, répondit
le médecin, la même voiture me ramè-
nera à Saint-Justin, car je ne me soucie
nullement, moi, de vous accompagner à
la Roche-Morte.

— A votre aise, c'est votre droit, ré-
pondit sèchement M. Grenier, tandis
que le regard expressif de M. de Vidal
disait :

— Pourquoi diable, moi, suis-je cloué
aux côtés de cet oiseau de malheur !...
Que je voudrais donc filer avec vous !...

Pendant que le médecin s'éloignait,
emportant par l'anse de cuivre sa lourde

boite d'autopsie, André Bascou ayant
terminé sa lugubre besogne revenait le >
visage plus banc et plus décomposé que I
le mort dont on venait de fouiller les
restes.

M. de Vidal ayant levé les yeux, re- '
cula épouvanté :

-- Mon Dieu I Bascou, s'écria -t -il
que vous êtes pâle !... Etes-vous ma-
lade?

Le pauvre garçon chancela.
— Si ce n'était que cela I balbutia-t-il

éperdu.
— Quoi donc?...
— Vous voulez le savoir ?
— Oui.
André Bascou désigna la tombe de la

famille de Bram.
— Là, dit-il, dort de son dernier som-

meil, un magistrat comme vous, mon-!,
sieur le procureur. Tout le monde vous
dira dans le pays qu'il était l'incarna-
tion vivante du devoir et de l'honneur.
Dans une situation voisine de la gêne
sinon même de la misère, il trouvait le
moyen de faire du bien beaucoup de
bien. J'en suis une preuve vivante, moi,
qui né chez lui d"un pauvre terrassier
qui s'est tué en descendant au fond d'un
puits, lui ai dû le pain d'abord, l'édu-
cation plus tard, enfin la petite situa-
tion que j'occupe aujourd'hui. Eh bien !
l'idée que la tombe du mari de sa fille
est profanée, l'idée surtout que quelque
irréparable malheur va fondre sur les
siens, me désespère, monsieur le procu-
reur I

(A suivre)
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— (865 • . S. fonc. lyonn... 437 50
_ 1869 4?2 . Andaloai 3 0/0.. 3!6 ..
_ 1*7-1 412 : A.otriche-HoEgr.1»
— «75 Beira-AlU 3 0/0
— \%1% CïxSrèî -Vorteg... 137 ..
— !l*è .... I.-oœUii ancîsa. . 8)6 75

?. de Marseille 71.  ~ asm... 320 50
7MC. 137" 3 0/0 89"> 56 Nsrd-riJsnagjie. 5 343 50
Ces. H"3 3 0/0 482 FO Fé#«f*tt 3 O'O.. 10J ..
FCBC. U79 8 0/0 483 25 -- 3 00. .
|#M. 1880 8 O/O iSi .. >lzz d* Lyon.,.,. 970..
ftpr. 188S 8 0/0 430 forge» da l'Hoiase 160..

— 1885 S Ô?0 483... Creusoi 1925..
•rfcilicnx 4 0/3 Saines à* la Loirs. 1-5 ..
§*»*>&' s.^ï»l. . 4 3 Montraabert 965 ..

SOÎT*. . 4'0'0 Saint-Btisnn* 274 .
fni*-l»*i!-Mést. . 468 50 ûrou-Bonsse

>>5£. 4' 3 50 ' ^ra»wi,^ 696 25
fgB=SSSBS ;-=—. q^^g«y

En vente chez les principaux libraires et
à l 'AGENCE FODRNIER, 14, rue Confort,
Lyon, l'Annuaire général dn Commerce
de Lyon et dn département dn Rhône
(Indicateur FO URNIER), le plus important
de* annuaire» de province; plu» de 2,500
• »ge», phi» de 100,000 adressai.
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BOURSE DE PARIS
Du 27 Septembre 1892

Plg«CHH GOUVERNEMENTALE

A/3 MIDIS II &0TUR1

nnuw ^—^—— - SAUSSS SAISI*
ceanure K3R «Hoagg,

*0/o , 99 80 99 SO .. .. ~7TT~
S 0/o aoDTeaa ....
3 0/oamort. «.. 100 5) 100 70 ..20 .,.
4H/»188S.... 105 90 105 90 ..

ÏELEGRAPHIE PRIVES

_ .___ l-MMlUl »Ki»fllIK
aoTOM TAistms tatmi ecuM
* ""* 4'»ajo«ri'ùBi à'anjoeri'h.

99 85 3 0/o Franc*!».... 99~9Ô 99 85
.... 30/o ROBïoau ...

105 9o 4 1/ÏTr. (1S8S).. Il 6 .. 1C6 .'.
93 60 5 0/o Italien .... 93 "0 93 55
64 67 4 0/o B»pagn. ex«. 64 8 j 65 25
.... Hongrois 4 0/o... . ...
21 57 PcrtufcU ,. 24 50 ...
68 15 Rossa Orient 67 95 68 .
.... Ootta Egypt. noif.. 99 8") .. .

 Banane de Franco. .. . ......
 Crédit Foncier.... 1127

235.. Bauq. d'esc. Pari». 23 i . 236..
780.. Crédit Lyonnaii... '-8* . 785 .
6oî .. Banqaa Ottomane. 603 .. 606 ..
... .. Bîn.jiie kmrkk . . . 488 . ....
.... Mobiliar Sspagnoi . ... ....
.. .. Panama. 21 .. ....

 P.yris-Lys3-îâ«3 . . 1: 61
630.. Antricbiexs».. 63î . . 633 .
. . , . i-ombaroj ........ 225 26
... .. Saragosie .... 19* .. ....
..... Nord Kspagns, . . . . 16 .. 177 ..

. . . . Méridionatrs ...... 647
2M5 . Saeï.... 4"0! .. Î107 ..

97 / «sssoiid* J 9b 15/16 96 7/8

COURS DES VALEURS EN BANQUE

Du 27 Septembre 1892

ACTIONS

Trifail 360 50
Alpines.. .. . H5 87
Tharsis
Lanteira 105 .
Huta-Banko wa. . . . . .
Ch.Croix-Pâquet 55 i 25
G. I.1r.«ten7i.f

OBLIGATIONS

N.-H. Hongrois 5( 8 25
Furstemberg
Pottendorf 150
Lots Turcs

Kaux-Kcl. 40/0 1 • ..

»t«tt»M>iaJ»w^wCTiT-»tgno««i»jiMi«irniniii»t»«BgMn»i« i iii,

APRÈS BOURSE
Du 27 Septembre

8 0/0 français.. 99 85
— a/25
— A/W.. s

ItaUen ' 93 57
Extérieure 65 3.1
Hongrois 95 56
Busse 1891....

— consolidé
Orient f8 .
Portugais..... . Î4 5)
Ture iZ 27
Egypte unifiée.. 499 06

— privilég. 478 75
Sanfus Ottom.. 6(15 02

{Douanes 476 81
Rio Tinto 3'5 62
Tharsis. I15 31
Alpines 147 5)
De Boer»
Tabac* 380 00

(Panama
Chèques LondS5 20 ./.

— i vue
— »/Ber
— Pétersb

| — Vienno
— Am*t

'8 O/o franc, n

CHU mmm H mm n m

Paris, 21 Septembre (2 h. soir).

HUILES DE COLZA

Courant 64 ..
Octobre 54 50
Noy. Décembre . 55 . .
4 premiers ;6 ,.

Tendance calme,

HUILES DE Lin

Courant 46 25
Octobre.... .... 46 3ï
Nov. Décembre . 46 25
4 premiers 46 25

Tendance.

SPIRITUEUX 90* l'a.

Courant 46 50
Octobre .. 43 75
Nov Décembre 43 5'*
4 premiers .... «3 ' 5

Tendance calm*

SUCRES Blancs n« 3

Gourant 37 7F.
Oetobre 36 75
4 d'Octobre S 6 80
4 premiers 87 60

Tendance ferme.

SUCRES Roux 88*
Dispon. de .... 4 36 50

Tendance calme.

SUCRES Raffina»
Dispo.de 104 50 a 105 50

FARINES 19 marques
Courant ........ 52 . .
Octobre ,. 51 69
4 de Novembre . 51 3S
4 premiers 51 40

Tendance ferme.

BLÉS (100 kil.)
Gourant îi ..
Octobre ?2 .
4 de Novembre. ï2 6)
4 premiers... . Î3 .

Tendance calme.

AVOINES (100 kil.)
Gourant \t 10
Octobre 17 10
4 de Novembre. 17 40
4 premiers n 6 )

Tendance calme.

Marque Corbeil . 54 .

nmmvm DES SOIES OE um
Du 27 Septembre 1892

I S 1 1 1 -s 1 .2 -S s § § « s

47 0rgïBj. 23 3 ! 11 ! ! > 3 i 6 1 4*36
46 Trama». 4 » » 4 2 » » 9 -, 13 1 34 0

ltSGrèges. 15 » 5 2117 4 >, 6 19 1 1 9204
10 Diverses »»_'»,,» ,»"!» ...» » . »'. ^ *,. »
ï Bobins» »»9»s»3»»j» s
». Uina ..>»$»»»»!, »» ,

221 42 3 7 39 9
1
 6 » 18 30 30 ï 16" 99

BALLOTS PESES

1 'Jrgaas . « » * » » >> » »i 1 » m
6 Tisuwj. » »»»»»!» 2 1 2 » 438

lUGrègei. 1 s » » 0 i » 53 59,21 4 7710
» Diverses >t»x>nj»» »! » » >

• '61 1 » t » s l'j> 5f- 6o|s4 4 8 66

Ballots conditionnes depuis le 1" da mou. 4441
Ballots pesés depuis le i«» du mois 2901

MARCHÉ OE LÀ ViLUTTiTl
du 27 Septembre 1892

Veaua. — Amenés, 507, vendus, 425; poids
moyen, 79 : 1" qualité, 160 ; 2" qualité, 144 ;
8* qualité, 134. — Prix extrêmes, de 90 i 180.

Vente calme

MARCHÉ AUX BESTIAUX
A LYOH-VUSB. — 27 Septembre 1892

Bœufs. — Amenés, 760; vendus, 515; renvoi
145 — Prix payés : de 120 à 152 fr. les 100 kUos,
droits d'octroi non compris.

Veaux. — Amenés 465, tous vendus de S6 a
110 francs les 100 kilos, droits d'octroi non com-
pris.

CONDITION DES SOIES D'AUBINAS
du 26 Septembre 1892

Organsins : 1 ; Poids : ! 74. — Trames : »
Poids : ». — 9 Grèges : 796. — 1 Ballots
pesés : 103.

Dernier numéro placé 126.
Total du 1" au 20 : 11574 kilos.

ETAT-CIVIL PC LYOINÉ
HlJHIJMAÏ'IOWS

Premier arrondissement. — Julie Carriot,
1 mois, rue Pouteau, 12, f. 3 h. — Marie Bally,
dévideuse, 34 ans, rue Lorette, 3, f. 11 h. —
Pierre Gabellon. typographe, 38 ans, rue Puits-
Gaillot, 33, f. 1 h.

Deuxième arrondissement. — Gabriel Ber-
lier. rentier, 59 ans, rue Victor-Hugo, 15, f. 8 h.
— Léon Brûlé, négociant, 35 ans, rue des Rem-
parts-d'Ainay, 28, f. 10 h. — Veuve Bertocchi,
née Galand, garde-malade, 73 ans, Hôtel-Dieu,
f. 4 k. — Louis Vigneron, employé, 30 ans,
Hôtel-Dieu, f. midi. — Antonia Fau, un an, Cha-
rité, f. 2 h.

Troisième arrondissement. — Epouse Maza-
noud, née Martin, blanchisseuse, 47 ans, rue
d'Avignon, 2, f. 2 h.

Quatrième arrondissement. - Néant.

Cinquième arrondissement. — Veuve Berger,
née Delorme, rentière, 61 ans, rue du Chapeau-
Rouge, 17, f. 11 h. — Marie Borelly, sans pro-
fession. 36 ans, rue du Juge-de-Paix, 22, f oh.
— Philibert Perret, rentier, 77 ans, chemin de
Francheville, 96, f. 9 h.

Sixième arrondissement. — Laurent Bouil-
lot, marchand de futailles, 69 ans, rue de Sèze,
105, f. 4 h. — Morelon, capitaine d'octroi, 50 ans,
place des Hospices, 3, f. 6 h.

PLANTES D'APPARTEMENTS
Le Béjçénératenp des Plantes'

engrais chimique concentré pour l'alimen-
tation des plantes à fleurs et feuillage orne-
mental. La végétation produite par l'usage
de cette solution fertilisante est prodigieuse,
non seulement il donne aux plantes un as-
pect splendide, une floraison et une feuil-
laison étonnantes, mais encore il renie»
en état les plantes maladives ou négligées.

Aux fleurs coupées, il donne une lofg™
durée et un éclat incomparable en mettant
une pincée de cet engrais dans l'eau.

Prix de la boîte avec notice : f fr. £&• .
Dépôt général AUX PETITS DOCKS DU

COMMERCE, 12, rue Confort, Lyon.

Le Gérant .-

JOSEPH GEILLON.


